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Qyj  ont  concouru  pour  le  prix  que  l\ Académie 
des  Sciences,  Belles-Lettres  &  Arts  de  la  Ville 
de  Lyon ,  a  adjugé,  à  M.  TuRLIN  ,  Avocat 
au  Parlement  de  Paris,  fur  cette  quejlion  : 
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Qui  ont  concouru  pour  le  prix  que 
r  Académie  des  Sciences  3  Belles- 
Lettres  &  Arts  de  la  Ville  de  Lyon  È 
vient  d’adjuger  à  M.  Turlin ,  Avocat 
au  Parlement  de  Paris  ,  Jur  cette 
quefiion  : 

Les  voyages  peuvent-îls  être  confédérés 
comme  un  moyen  de  perfectionner 
Péducation? 


A  VERTI  S  S  E  ME  NT. 

Le  prix  de  600  liv.  que  l’Académie  de  Lyon 
vienc  d’adjuger  ,  fur  les  voyages  confidérés 
relativement  à  la  ieuneffe  ,  lui  a  été  fourni  par 
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un  citoyen  de  la  même  ville,  qui  ne  veut  pas 
être  connu.  Mais  autant  il  paroît  s’oublier  lui-t 
même ,  autant  il  fe  montre  jaloux  d’être  utile 
au  public  ;  &  ne  voulant  pas  jouir  feul  des 
lumières  que  fa  générolité  auroit  fait  éclore  , 
il  a  offert  de  faire  imprimer ,  à  les  frais,  le 
rapport  des  Commiffaires  que  l’Académie  avoit 
chargés  de  lui  rendre  compte  de  tout  le  con¬ 
cours,  6c  qui  contient  l’extrait  de  ce  qu’ils  y 
ont  apperçu  de  plus  intéreflant  fur  la  queflion 
propofée. 

L’auteur  couronné  a  bien  voulu  fe  prêter  à 
ce  projet;  6c  quoiqu’il  lui  fût  très -facile  de 
faire  imprimer  fou  Difcours  plus  promptement, 
6c  dans  une  forme  qui  auroit  pu  le  flatter 
davantage  ,  il  a  permis  qu’on  en  décorât  ce 
recueil  ,  6c  confenti  aux  retranchemens  indi¬ 
qués  par  l’Académie.  S’ils  lui  font  perdre 
quelque  chofe ,  le  dommage  ne  fera  pas  irré¬ 
parable  ,  6c  il  pourra  s’en  confoler  par  les  éloges 
dus  à  fa  déférence  6c  à  fa  modellie. 


RAPPORT 

DES  COMMISSAIRES, 


L  U  à  la  Séance  publique  >  du  4 
Décembre 


M  ESSIEURS  > 


On  vous  propofa ,  il  y  a  deux  ans ,  d'adjuger 
Un  prix  de  600  liv.  fur  les  voyages  confidérés 
relativement  à  l’éducation.  Il  vous  fut  offert 
par  un  citoyen  de  cette  ville ,  qui  ne  veut  pas 
être  connu ,  6c  qui  mérite  cependant  bien  de 
l’être.  Ce  citoyen  modefte  6c  généreux ,  qui 
a  la  noble  ambition  d’éclairer  Tes  femblables, 
en  s’inflruifant  lui-même  ,  eft  fürement  très- 
inftruit ,  puifqu’il  a  des  doutes  intéreffans ,  6c 
qu’il  connoît  fi  bien  le  prix  des  lumières. 
C’efl  fans  doute  un  pere  de  famille ,  jaloux  de 
donner  à  fon  fils  la  plus  excellente  éducation  « 
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Gonvaincu  de  Futilité  des  voyages,  il  fe  pro- 
pofoit  d’ajouter  ce  dernier  moyen  d’inftrudioh 
aux  études  6c  exercices  dont  on  occupe  la 
jeuneïTe  pour  la  former  ;  mais  il  cherchoit  en 
vain  dans  les  livres  une  méthode  fage  6c  fûre 
pour  faire  voyager  utilement  un  jeune  homme, 
6c  dans  le  vrai  elle  ne  fe  trouve  nulle  part. 
Quoiqu’on  ait  beaucoup  écrit  fur  les  voyages, 
il  n’y  a  prefque  rien  fur  cet  intérefifant  fujet 
qui  foit  relatif  à  la  jeuneïTe.  Comment  faire 
voyager  avec  fruit  un  adolefcent  qui  vient 
d’achever  fes  études  P  Convient -il  même  de 
le  faire  voyager  ?  Matière  prefque  neuve ,  fur 
laquelle  on  trouve  à  peine  quelques  idées  éparfes 
6c  peu  approfondies. 

Si  Fénelon  5c  Ramfay  font  voyager  Télé¬ 
maque  6c  Cyrus',  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l’éducation  des  Princes  doit  être  analogue  k 
leur  deftinée  6c  à  leurs  moyens  ;  qu’ils  onc  plus 
befoin  que  leurs  fujets,  de  connoître  les  peuples 
qui  les  environnent ,  6c  fur-tout  qu’il  eft  bien 
plus  facile  de  leur  trouver  un  mentor.  On  ne 
peut  donc  pas  appliquer  fûrement  aux  états 
ordinaires  ce  que  d’ingérrieufes  fi&ions  fem- 
blent  n’avoir  elfayé  que  pour  les  enfans  des 
Rois. 

Il  eft  vrai  que  Rou  fléau  faic  voyager  fon 
Emile  ,  après  s’être  demandé  à  lui -même  , 
s'il  efî  bon  que  les  jeunes  gens  voyagent.  Qu’a- 
t-il  répondu  à  cette  queftion  délicate?  Quoique 
les  voyages  fe  faffent  ordinairement  très-mal , 
6c  qu’il  devienne  tous  les  jours  plus  difficile  de 
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les  faire  avec  fruit,  il  en  reconnoît  futilité* 
Mais  conviennent- ils  à  tout  le  monde?  «  Tant 
»  s’en  faut ,  répond-il ,  ils  ne  conviennent  au 
»  contraire  qu’à  très-peu  de  gens  ;  ils  ne  con- 
»  viennent  qu’aux  hommes  allez  fermes  fur 
»  eux-mêmes ,  pour  écouter  les  leçons  de  l’er- 
»  reur  fans  fe  laifler  leduire  ,  <3c  pour  voir 
»  l’exemple  du  vice  fans  fe  laifler  entraîner. 
»  Les  voyages  pouffent  le  naturel  vers  fa 
»  pente ,  6c  achèvent  de  rendre  l’homme  bon 
»  ou  mauvais.  Quiconque  revient  de  courir  le 
»  monde  ,  efi;  à  fon  retour  ce  qu’il  fera  toute 
»  fa  vie  ;  il  en  revient  plus  de  méchans  que 
»  de  bons ,  parce  qu’il  en  part  plus  d’enclins 
»  au  mal  qu’au  bien.  Les  jeunes  gens  mal 
»  élevés  &  mal  conduits ,  contractent ,  dans 
»  leurs  voyages  ,  tous  les  vices  des  peuples 
»  qu’ils  fréquentent  ,  &  pas  une  des  vertus 
»  dont  ces  vices  font  mêlés  ;  mais  ceux  qui 
»  font  heureufement  nés ,  ceux  dont  on  a  bien 
»  cultivé  le  bon  naturel ,  &  qui  voyagent  dans 
»  le  vrai  delfein  de  s’inllruire  ,  reviennent  tous 
»  meilleurs  St  plus  fages  qu’ils  n’étoient  partis. 
»  Ainfi  voyagera  mon  Emile.  » 

Cette  réponfe  très-fage  n’eft-elle  point  un 
peu  trop  vague ,  pour  diriger  un  pere  qui  craint 
de  compromettre  les  mœurs  de  fon  fils  ?  A 
quel  figne  ou  indice  connoîtra-t- il  qu’il  elt 
alfez  ferme  fur  lui-même  à  fâge  de  dix-huit 
à  vingt  ans ,  pour  écouter  les  leçons  de  l’erreur 
làns  fe  laîlfer  féduire ,  St  pour  voir  l’exemple 
du  vice  fans  fe  laifler  entraîner  ?  Faut-il  qu’il 
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ait  reçu  l'éducation  d'Emile ,  poür  ne  pas  con¬ 
tracter  les  vices  des  peuples  qu'il  va  voir  ?  Efl-iî 
facile  de  trouver  un  guide  capable  de  le  bien 
conduire  ;  de  quelles  connoiflances  doit-il  être 
pourvu  avant  le  départ;  quelle  route  doit-il 
fuivre  ;  quels  peuples  vifitera-t- il  ;  combien 
dureront  fes  courfes  ?  Sur  tous  ces  points  eflfen- 
tiels  l’auteur  d’Emile  ne  paroît  pas  fort 
inltruétif. 

Soit  qu'il  aime  à  s'écarter  des  idées  com¬ 
munes  ,  ou  qu’il  veuille  ramener  à  fes  difeuflions 
favorites  fur  le  contrat  focial ,  il  ne  promena 
fon  éleve,  que  pour  lui  faire  choifir  une  patrie; 
6c  avec  cette  idée  linguliere,  il  ne  l’entretient 
que  des  problèmes  les  plus  abftraits  fur  la 
nature  des  gouvernemens ,  fur  la  conftitution 
politique,  6c c.  Mais  comme  il  n’eft  pas  naturel 
qu’un  pere  falfe  voyager  fon  fils ,  pour  l’envoyer 
à  la  découverte  d’une  nouvelle  patrie ,  il  ne  peut 
guere  s’éclairer  dans  Emile ,  6c  cependant  nous 
ne  connoilfons  rien  de  mieux  fur  les  voyages 
confidérés  comme  une  partie  de  l’éducation. 

Le  filence  des  Auteurs  fur  ce  point  délicat , 
ne  permet  pas  de  croire  qu’ils  aient  confondu 
tous  les  âges  ,  6c  qu’on  puifle  appliquer  aux 
jeunes  gens  ce  qu’ils  ont  dit  des  hommes  faits  ; 
ne  feroit-il  pas  plutôt  préfumer  qu’ils  n’ont  pas 
cru  ce  moyen  d’inllrudion  convenable  à  la  jeu- 
nefife  r  Mais  ne  préjugeons  point  encore  ce  qui 
va  être  mis  en  queftion. 

Trouvant  peu  de  lumières  dans  les  livres, 
notre  eftimable  concitoyen  a  cru  devoir  inviter 
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les  Philofophes  &  les  Gens  de  Lettres  à  tracer 
Titinéraire  que  devroit  fuivre  un  jeune  homme 
pour  voyager  utilement,  6c  il  a choifl  l’Académie 
pour  juge  de  leurs  eflais. 

Les  Commiflaires  qu’elle  chargea  de  rédiger 
le  programme,  obferverent  que  fi  l’on  fe  bor- 
noit  à  demander  la  meilleure  maniéré  de  faire 
voyager  un  jeune  homme  après  fa  première 
éducation  ,  on  laifferoit  de  côté  cette  queftion 
préliminaire  ;  les  voyages  peuvent-ils  être  utiles 
-à  l’âge  de  dix- huit  à  vingt  ans?  Qu’en  fuppo- 
fant  l’affirmative  ,  on  écarteroit  du  concours 
tout  ceux  qui  penfent  que  les  voyages  exigent 
plus  de  connoiflances  6c  de  maturité  qu’on  n’en 
peut  avoir  à  cet  âge ,  6c  qu’avant  de  demander 
un  itinéraire  pour  les  jeunes  gens,  il  faut  favoir 
s’ils  font  capables  de  bien  voyager. 

D’après  ces  obfervations  que  vous  approu¬ 
vâtes  ,  le  programme  fut  rédigé  ainli  :  Les 
voyages  peuvent  -ils  être  ccnfidérés  comme  un 
moyen  de  perfectionner  V éducation  ? 

Les  Commiflaires  rédaéleurs  obferverent  en 
même-temps  que  cet  énoncé  embrafloit,  outre 
la  queftion  préalable  dont  une  bonne  folution 
étoit  à  defirer,  la  queflion  fecondaire  qui  fem- 
bloit  intérefler  davantage  le  pere  de  famille 
donateur  du  prix.  En  effet  ,  difoient-  ils , 
Meflieurs  ,  ou  l’orateur  couronné  démontrera 
que  les  voyages  ne  peuvent  convenir  à  la  jeu- 
nefle ,  6c  que  ce  moyen  d’inftruébon  n’efl 
point  à  fa  portée  ;  6c  dès-lors  il  fera  prouvé 
qu’il  n’y  a  point  de  bonne  maniéré  de  la  faire 

A  4 


,C  8  > 

voyager  avec  fuccès  ;  il  ne  pourra  même  bien 
établir  fon  opinion,  qu'en  faifant  fentir  Pinfuffi- 
fance  des  moyens  qu'on  pourroit  imaginer  pour 
faire  voyager  utilement  un  jeune  homme.  Si, 
au  contraire  ,  il  prouve  qu'on  peut  voyager 
utilement  à  cet  âge,  il  n’y  parviendra  qu'en 
expliquant  comment  les  voyages  doivent  être 
faits  :  car  ce  n’eft  fûrement  pas  des  voyages 
quelconques ,  des  voyages  mal  dirigés ,  qui  peu¬ 
vent  produire  quelques  fruits. 

C'eft  après  vous  avoir  ainfi  placés  au  point 
où  tous  les  concurrens  dévoient  tendre,  <5c  vous 
l'avoir  défigné  bien  clairement,  que  nous  allons 
vous  rendre  compte  de  leurs  efforts. 

Vingt-cinq  Difcours  ,  Mémoires  ou  Effais 
ont  été  envoyés  au  concours,  &  vous  en  avez 
vu  l'analyfe  avant  d'adjuger  le  prix.  La  reprér 
fenterons-nous  pour  juftifîer  votre  jugement  ? 
Cette  répétition,  qui  n'exigeroit  pas  un  nouveau 
travail  ,  feroit  très  -  cofnmode  pour  les  Com- 
miffaires,  &  peu  utile  au  public.  Que  gagne- 
roit-il  à  connoître  des  Ecrits  fuperficiels  ou 
fans  jufteffe ,  pleins  de  défauts  &  d'écarts ,  <$c 
prefque  étrangers  au  fujet ,  tels  qu’il  s'en  trouve 
plufieurs  dans  les  concours  un  peu  nombreux  ? 
Si  nous  avons  dû  vous  rendre  un  compte  exaéfc 
de  tout  ce  qui  étoit  fournis  à  votre  décifion  , 
il  n’eft  point  néceffaire  de  faire  partager  au 
public  le  dégoût  éc  l’ennui  que  cette  commif- 
fion  nous  a  mis  dans  le  cas  de  dévorer,  il  ne 
faut  lui  offrir  que  ce  que  nous  croyons  avoir 
apperçu  de  plus  intéreffant. 


Comme  tout  n’eft  pas  excellent  dans  les 
bons  ouvrages,  tout  n’efl:  pas  méprifable  dans 
les  moindres  ;  &  il  échappe  de  bonnes  vues, 
aux  plus  minces  écrivains,  comme  il  échappe 
des  négligences  &  des  erreurs  aux  plus  habiles. 
T âchons  donc  de  recueillir  les  lueurs  ou  étincelles 
qui  nous  ont  frappé  dans  les  plus  foibles  Dif- 
cours ,  &  que  nous  ne  retrouverions  pas  dans 
les  plus  eftimables. 

C'efl  à  la  tendnjfe  d’un  pere ,  au  çe  le  d'un 
citoyen ,  qu'il  appartenait  de  propofer  une  ques¬ 
tion  aujji  intérefjante  pour  les  familles  &  pour 
les  Etats .  Par  leur  influence  Jur  un  jeune 
homme  &  Jur  la  fociété ,  les  voyages  occafion- 
nent  Jouvent ,  dans  tous  les  deux  ,  des  révolu - 
tions  importantes .  De  fl  grands  objets  doivent 
exciter  les  réflexions  de  tout  homme  qui  aime 
Ja  patrie  &  Je  s  enfans. 

Voilà  un  des  plus  heureux  débuts  que  nous 
ayons  remarqué. 

La  nature  ,  dit  un  des  concurrens,  ce  grand 
maître  qui  apprend  fi  bien  aux  animaux  à 
élever  leurs  petits ,  ne  feroit  pas  un  guide  moins 
fur  pour  nous  ,  fi  nous  daignions  l’écouter. 
L’inftinâ:  dont  elle  anime  nos  facultés  diver- 
fes,  ne  permet  pas  de  douter  que  les  voyages 
ne  conviennent  à  la  jeunefle.  A  Paélivité  du 
corps  ,  qui  cherche  à  fe  développer ,  Juccede 
Paélivité  de  Pefprit  qui  cherche  à  s'inflruire  ; 
d'abord  les  enfans  ne  font  que  remuons ,  enfuite 
ils  font  curieux.  Quoi  de  plus  convenable  que 
}es  voyages  à  cette  double  aâivité ,  fi  impé- 
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tnexife  dans  les  jeunes  gens?  Faut-il  attendre  , 
pour  obéir  à  cette  impullîon  ,  qu’elle  fe  ralen- 
tiffe  dans  l’âge  mûr ,  ou  qu  elle  s’éteigne  dans 
|a.  vieillefîe  ? 

Un  autre  compare  les  hommes  aux  arbres 
qui  gagnent  à  être  tranfplantés  ;  les  change- 
mens  de  place  font  pour  eux,  comme  une 
nouvelle  culture  qui  les  amende  3c  leur  fait 
porter  de  meilleurs  fruits.  Il  fe  plaint  de  ce 
que  ,  dans  l’Ouvrage  intitulé  :  de  l'Education 
du  Peuple  ,  on  ne  confeille  pas  les  voyages 
aux  payfans  <5c  aux  ouvriers  ;  il  voudrait  que 
le  gouvernement  fît  choix  des  plus  intelli- 
gens ,  3c  les  envoyât  épier  les  procédés  des 
autres  Nations. 

Les  Chinois ,  dit  un  troifieme  ,  ne  fe  per¬ 
fectionnent  point  ,  parce  qu’ils  ne  voyagent 
pas.  Il  en  eû  de  même,  ajoute-t-il,  des  pay¬ 
fans  de  France  ,  qui  tiennent  à  leurs  routines 
comme  à  leurs  chaumières  ;  tandis  que  nos 
ouvriers ,  qui  vont  eifayer  leur  induftrie  en 
divers  pays ,  perfectionnent  les  manufactures 
3c  les  arts.  Il  croit  même  que  leurs  voyages 
améliorent  leurs  mœurs. 

Plufieurs  répètent ,  après  Roulfeau ,  que  ce 
n’eft  point  dans  les  grandes  villes  <3c  dans  les 
capitales  qu’il  faut  aller  étudier  les  peuples  ; 
les  mœurs  natives  3c  propres  à  chaque  Nation 
ne  fe  confervent  guere ,  ou  ne  peuvent  être 
bien  fenties  que  dans  les  provinces  «5c  les  cam¬ 
pagnes.  Combien  d’ailleurs  le  luxe  3c  la  cor¬ 
ruption  ,  qui  régnent  dans  les  plus  fuperbes 


(II  ) 

cités ,  n’en  rendent-ils  pas  le  féjour  dangereux 
pour  les  mœurs  !  Malgré  ces  oblërvations  du 
Philofophe  Genevois,  les  grandes  villes  foiiç 
toujours  plus  fréquentées  par  les  voyageurs  que 
les  villages  &  hameaux,  &  vraifemblablemem 
elles  le  feront  toujours.  S’il  n’y  avoit  pas  en 
Europe  de  grandes  &  fuperbes  villes,  on  feroit 
peu  tenté  de  la  parcourir  ,  dit  un  de  nos  ora¬ 
teurs.  On  a  beau  dire  que  le  but  principal  de$ 
voyages  doit  être  d’étudier  les  hommes  ;  dans 
le  fait  ,  le  voyageur  cherche  moins  à  voit 
l’homme  que  fes  ouvrages ,  les  monumens  de 
fon  génie  &  de  fon  goût  ;  &  malheureufement 
ils  fe  trouvent  chez  le  peuple  le  plus  cor* 
rompu.  On  pafie  des  mois  entiers  à  admirer 
les  ruines  magnifiques  de  Rome  ;  mais  la  fim* 
plicité  &  l’innocence  de  St.  Marin  n’attachent 
guère  le  voyageur,  qui  daigne  à  peine  fixer  fes 
regards  fur  cette  petite  République. 

Aux  écrivains  aulleres ,  qui  voudroient  écar¬ 
ter  les  voyageurs  des  grandes  villes ,  on  peut 
en  oppofer  de  plus  indulgens ,  qui  ne  font 
peut-être  pas  les  moins  raifonnables.  Les  gran¬ 
des  villes ,  difent-ils ,  les  capitales  fur-tout ,  font 
comme  des  abrégés  de  l’univers  ;  elles  raflfem- 
blent,  dans  leur  enceinte,  ce  que  la  nature 
avoit  difperfé  ,  &  ce  qu’elle  fembloit  même 
vouloir  fouftraire  aux  regards  les  plus  curieux; 
elles  recèlent ,  dans  leur  fein ,  prefque  tous  les 
chefs-d’œuvre ,  tous  les  prodiges  des  arts.  C’eft 
la  tête  des  royaumes  &  des  provinces  ;  là  , 
feulement  font  bien  empreints  les  traits  qui 
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compofent  en  quelque  maniéré  la  phyfionomîe 
des  corps  politiques  ;  ailleurs  ces  traits  font 
comme  infenfibles.  Les  hommes  célébrés  qu'on 
eft  fi  jaloux  d'avoir  vus;  les  Philofophes  même, 
dont  le  commerce  doit  être  fi  utile,  vivent 
prefque  tous  dans  ces  prétendus  repaires  dont 
on  veut  que  le  féjour  foit  fi  contagieux.  Le 
voyageur  timide  ou  trop  crédule,  qui  n’ofe- 
roit  s'y  arrêter ,  rifqueroit  de  courir  beaucoup 
pour  voir  peu  de  chofe  ;  fi  les  grandes  villes 
font  dangereufes  pour  fes  mœurs ,  il  n’eft  pas 
digne  de  voyager  ;  il  ne  faut  pas  fevrer  celui 
qui  a  befoin  encore  du  lait  de  fa  nourrice.  Il 
y  a  d'ailleurs  des  précautions  pour  fe  garantir 
de  la  contagion  des  cités  les  plus  fuperbes  : 
voulez  -  vous  en  fortir  intad  P  vifitez  -  les  avec 
cette  crainte  falutaire  que  les  phyficiens  ne 
manquent  pas  d'avoir,  en  examinant  les  cratères 
de  l’Etna  &  du  Véfuve. 

L'Auteur  qui  confeille  cette  précaution  pour 
le  bien  des  mœurs,  voudroit  aufii  que  le  jeune 
voyageur  terminât  fes  courfes  par  un  aflfez  long 
féjour  chez  la  Nation  la  plus  vertueufe,  <5c 
auprès  des  fages  les  plus  eftimés.  Cette  efpece 
de  quarantaine  eft  bien  auffi  néce (Taire  que 
celle  qu’on  fait  fubir  à  ceux  qui  viennent  des 
pays  infe&és  de  la  pefte.  S’il  eft  effentiel  de 
ne  pas  rapporter ,  dans  fa  patrie  ,  des  germes 
contagieux ,  il  ne  l’eft  pas  moins  de  fe  purger , 
pour  ainfi  dire ,  avant  le  retour,  des  vices  qu’on 
auroit  contraétés  dans  le  voyage. 

Avec  ces  obfervations ,  qui  ne  font  pas  fans 


mérite ,  nous  avons  trouvé  dans  les  pièces  du 
concours ,  un  fait  qui  n’eft  pas  indifférent  pour 
la  folution  de  notre  problème.  L’Empereur 
Jofeph  II,  dont  l’Europe  admire  la  fagefîe, 
&  qu’elle  a  vu  voyager  fans  fafle  &  en  phi- 
lofophe  ;  ce  Prince ,  qui  connoit  fûrement  tout 
ce  qu’on  doit  efpérer  ou  craindre  des  voyages , 
a  publié,  en  1781 ,  une  loi  qui  défend  à  fes 
fujets  de  voyager  avant  l’âge  de  vingt-fept  ans. 
C’efl  du  moins  ce  qu  attelle  un  de  nos  ora¬ 
teurs.  Un  autre  dépofe  également  de  cette  loi, 
avec  cette  différence ,  qu’elle  ne  permet  les  voya- 
ges ,  félon  lui ,  qu’à  trente  ans.  Perfonne  n’ignore 
que  Platon  étoit  encore  plus  févere  ,  &  ne  per- 
mettoit  de  voyager  qu’à  quarante.  Que  pro- 
duifit  le  voyage  du  jeune  Pâris?  une  guerre 
de  dix  ans ,  qui  dépeupla  la  Grece  &  finie 
par  la  ruine  de  Troye.  Voilà  tout  ce  qu’on  a 
pu  extraire  d’environ  vingt  écrits ,  qui  rendent 
ce  concours  plus  riche  en  apparence  qu’en 
réalité. 

Parmi  ceux  qu’on  a  cru  devoir  dillinguer  , 
il  en  efl  un  fur  lequel  nous  infillerons  peu  , 
c’ell  celui  qui  a  cette  devife  :  naîura  inchoat , 
ars  perjiciî  ,  experientta  mater  dat  utriufque 
Jalutem.  Après  avoir  annoncé  dans  l’exorde 
qu’il  avoit  très ‘bien  faifi  le  fujet,  l’Auteur 
femble  le  perdre  de  vue  par  la  maniéré  donc 
il  divife  fon  Difcours  :  dans  la  première  partie  , 
il  décrira  les  fruits  qui  peuvent  réfulter  des 
voyages  ;  &  dans  la  deuxieme ,  la  maniéré  donc 
il  faut  voyager  pour  profiter  de  ce  moyen 
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cfinftrudion.  Ce  plan  ,  que  Torateur  a  fuivi 
avec  foin,  annonce  un  Difcours  fur  futilité 
des  voyages  en  général ,  St  fur  la  maniéré  de 
les  faire  utilement ,  quel  que  foit  l’âge  du 
voyageur.  Mais  cela  ne  répond  pas  exactement 
à  notre  queflion ,  où  il  s’agit  des  voyages  qui 
feroient  faits  à  dix  -  huit  ou  vingt  ans  ,  St 
comme  complément  de  l’éducation.  Peuvent- 
ils  être  bien  faits  à  cet  âge ,  St  quelles  précau¬ 
tions  relatives  à  la  jeunelfe  pourraient  en  alfurer 
le  fuccès?  Voilà  ce  que  nous  demandions ,  St 
à  quoi  n’a  répondu  bien  ftridement  aucun  de 
nos  orateurs  apologiftes  des  voyages  faits  dans 
la  jeunelfe. 

A  cet  écart  près ,  qui  ell  très-elfentiel ,  le 
Difcours  dont  nous  parlons,  nous  a  para  efti- 
mable  par  les  vues  utiles  qu’il  contient  fur  les 
voyages  ;  l’auteur  fe  rapproche  quelquefois  du 
but  par  des  applications  de  fes  idées  aux  jeunes 
voyageurs  ;  St  c’elt  pourquoi  on  a  cru  devoir 
le  diltinguer.  Mais  ces  applications  n’étant 
point  alfez  fréquentes  ,  beaucoup  de  vues  pa¬ 
roi  lient  vagues  ou  étrangères  au  fu jet ,  St  c’ell 
pourquoi  on  n’en  donnera  pas  un  extrait  plus 
détaillé. 

Nous  croyons  cependant  devoir  faire  remar¬ 
quer  une  idée  qui  paroît  propre  à  l’Auteur, 
St  que  nous  n’avons  pas  apperçue  dans  les 
Autres  Difcours.  Elle  eft  indiquée  dans  fon 
épigraphe  ou  devife  dont  il  donne  ainfi  la 
tradudion  ou  le  commentaire  :  La  nature  com¬ 
mence  r homme ,  pour  le  corfter  aux  Joins  de 


fon  femhlabïe  ;  l'art  le  développe ,  pour  le  livret 
aux  leçons  de  V expérience  ;  &  cette  derniers 
V achevé  ,  pour  le  rendre  propre  à  la  vie  civile  : 
voilà  toute  V éducation.  Le  moment  ou  V homme 
reçoit  Vexiftence ,  voit  commencer  Jon  éducation* 
Avec  le  Jouffle  de  la  vie ,  il  reçoit  les  premiers 
Joins  de  la  nature  ;  cette  mere  bienfaifante  s'oc¬ 
cupe  de  Jes  bejoins  ,  elle  prépare  les  Jiics  qui 
doivent  le  nourrir ,  elle  travaille  au  développe¬ 
ment  de  Jes  organes  &  de  Jes  facultés  ;  elle 
forme  ce  corps  qui  doit  être  un  jour  le  minifire 
de  Jes  volontés  y  &  par  une  gradation  injenfible9 
elle  V amené  au  point  ou  Von  peut  s'occuper  de 
V éducation  morale .  Ici ,  l'art  Je joint  à  la  nature ; 
il  continue  l'ouvrage  quelle  a  commencé;  il  s'em¬ 
pare  du  cœur  &  de  l'ejprit  de  Jon  éleve  ,  & 
mettant  à  profit  les  prémices  de  Jon  intelligence 9 
il  hâte  le  développement  de  Ja  raijon ,  réglé  les 
mouvemens  de  Jon  amey  &  dirige  Jes  affeSHons 
naiffantes.  L'expérience  apporte  auffi  Jes  leçons  y 
elle  Jeconde  les  efforts  communs  de  la  nature 
&  de  l'homme  ;  elle  achevé  de  former  leur  éleve 
en  l'infiruifant  au  milieu  des  chofes .  C efi  airfi 
que  la  nature  ,  l'art  &  l'expérience  travaillent 
fuccejivement  à  former  l'homme ,  pour  le  rendre 
utile  à  la  fociété. 

Mais  où  recevra-t-il  les  leçons  de  l’expérience 
mieux  que  dans  les  voyages?  C’eft-là  feulement 
qu’il  peut  voir  dans  la  réalité ,  ce  qu’il  n’a  appris 
que  dans  la  théorie  ;  faire  un  cours  de  morale- 
pratique  ,  en  fe  mêlant  &  fe  confondant  avec 
des  hommes  de  tous  les  états  &  de  tous  les 
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pays,  &  voir  en  nature  tous  les  objets  dont  ûs 
premières  études  n’ont  pu  lui  offrir  que  deâ 
images  imparfaites. 

Cette  idée  fpécieufe  ,  6c  qui  pourrait  être 
encore  mieux  approfondie ,  rend  bien  fenfible 
la  néceffité  ou  utilité  des  voyages.  Mais  pour 
qu’elle  pût  s’appliquer  à  la  jeuneffe  ,  il  fau¬ 
drait  qne  l’éducation  nous  apprît  les  notions 
Ou  les  élémens  de  ce  que  l’expérience  doit 
développer  ou  confirmer  ;  qu’elle  nous  donnât 
une  idée  des  hommes  6c  de  leurs  mœurs, 
des  peuples  6c  de  leurs  gouvernemens  >  de  la 
nature  &  de  fes  productions ,  de  l’art  6c  de  fes 
chefs-d’œuvre.  Avec  de  pareilles  notions  ,  le 
jeune  homme ,  qui  verrait  fe  réalifer  fous  fes 
yeux  tout  ce  dont  il  n’avoit  vu  que  des  ima¬ 
ges  ,  profiterait  infiniment  de  fes  voyages  ; 
l’expérience  journalière  6c  la  plus  variée  don¬ 
nerait  une  confiffance  6c  un  corps  à  toutes  les 
idées  qu’il  aurait  reçues  dans  fon  éducation. 
C’efl  alors  qu’il  achèverait  réellement  d’ap¬ 
prendre  la  morale  dans  le  cœur  des  hommes 
&  dans  leurs  a&ions  de  tous  les  jours ,  la 
politique  dans  tous  les  pays ,  ou  il  verrait  l’in¬ 
fluence  des  loix  fur  la  population ,  la  phyfique 
dans  le  grand  livre  de  la  nature,  6c  les  fecrets 
des  arts  dans  tous  les  atteliers  de  l’univers. 

Peut-on  efpérer  rien  de  femblable  de  nos 
jeunes  gens,  après  l’éducation  ordinaire?  L’ora¬ 
teur  dont  nous  développons  les  idées  ,  paraît 
fort  éloigné  de  le  croire ,  à  en  juger  du  moins 
par  ce  qu’il  dit  de  l’éducation  très-unparfaite  6c 
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tres-vicieufe  que  reçoivent  prefqüe  tous  les 
jeunes  gens.  N’ayant  appris  dans  ies  colleges , 
ou  de  leurs  inftituteurs  particuliers  ,  qu’une 
langue  dont  ils  n’auront  prefque  plus  l’occafion 
de  fe  fervir  ,  &  rien  de  ce  que  l’expérience 
peut  confirmer  ou  éclaircir  dans  les  voyages, 
quels  fruits  pourront-ils  en  retirer  ?  Cependant, 
par  une  forte  d’inconféquence  difficile  à  excufer, 
l’Auteur  femble  laiffier  entrevoir  que  les  voyages 
pourraient  réparer  les  défauts  ou  remplir  le 
vuide  de  l’éducation  commune  ;  ou  du  moins 
il  n’ofe  pas  conclure  ,  comme  fes  principes 
femblent  l’exiger ,  que  les  voyages  conviennent 
feulement  à  ceux  que  leur  éducation  a  préparés 
aux  leçons  de  l’expérience  ;  à  ceux  qui  ont  des 
notions  fuffifantes  de  morale  ,  de  politique  , 
de  législation  ,  de  phyfique  &  des  arts  ;  quant 
aux  autres ,  font-ils  capables  de  bien  voir  ce 
dont  ils  n’ont  encore  aucune  idée  f  &  que  leur 
fervira  l’expérience  fans  théorie  ? 

Avouons  au  relie  que  nous  ne  fommes  pas 
bien  fûrs  d’avoir  compris  parfaitement  ce  Dif- 
cours  ;  il  fe  peut  qu’en  tâchant  de  développer 
ou  de  deviner  les  vues  de  l’Auteur ,  trop  peu 
approfondies ,  au  moins  à  notre  égard ,  nous 
lui  en  prêtions  qu’il  ne  voudrait  pas  s’appro¬ 
prier.  Au  moyen  de  cet  aveu ,  on  ne  le  rendra 
pas  garant  de  nos  réflexions  ou  conjedures  ; 
&  peu  importe  qu’elles  foient  en  effet  dans  fon 
Difcours ,  ou  que  nous  ayons  cru  mai-à-propos 
les  y  appercevoir ,  fi  elles  peuvent  répandre 
quelque  jour  fur  notre  queftion. 
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Nous  influerons  encore  moins  fur  un  très- 
long  Difcours  écrit  en  langue  italienne  ,  6c 
ayant  pour  devile  ces  mots  de  Séneque  :  verfai 
nos  &  précipitât  traditus  per  manus  error , 
alienifque  perimus  exemplis.  Quoiqu’eflimable 
à  bien  des  égards ,  il  ne  peut  guere  fournir  à  un 
extrait  où  Ton  veut  éviter  les  répétitions  6c  les 
longueurs.  Perfuadé  que  les  voyages  ne  doivent 
pas  fuccéder  immédiatement  à  l’éducation,  5c 
qu’ils  ne  peuvent  être  utiles  à  la  jeuneffe  , 
l’Auteur  fe  livre  à  bien  des  difcufïions  qui  fem- 
bient  étrangères  au  fujet.  Ce  qu’il  a  de  meil¬ 
leur  fe  trouvant  aufli  dans  un  Difcours  imprimé 
ci-après ,  1  analyfe  qu’on  en  feroit  maintenant 
formeroit  un  double  emploi  qu  on  n’a  pas  voulu 
fe  permettre  dans  ce  petit  recueil. 

Il  nous  refte  à  faire  connoître  les  deux  rivaux 
les  plus  intéreflans ,  les  véritables  coryphées  du 
concours  ,  6c  les  feuls  qui  aient  réellement 
balancé  ou  partagé  les  fuffrages.  Avant  de  les 
remettre  aux  prifes,  avertiflons  qu’ils  ne  penfent 
pas  de  même;  l’un,  adoptant  l’opinion  la  plus 
commune  ,  croit  les  voyages  très-néceiïaires 
pour  achever  6c  perfedionner  l’éducation.  Selon 
l’autre ,  ils  exigent  beaucoup  plus  de  connoiflan- 
ces  6c  de  maturité  qu’on  n’en  peut  avoir  d’ordi¬ 
naire  à  dix-huit  ou  vingt  ans.  En  forte  qu’on 
aura,  dans  les  deux  Difcours,  tout  ce  qui  a  été 
dit  de  mieux  pour  6c  contre  fur  la  queftion  des 
voyages  confidéres  comme  partie  del  éducation  „ 
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DU  DISCOURS 

Ve  M.  Mathieu  de  Mirampal ,  Avocat 
au  Parlement  de  Paris , 

pEUX  devire3  que  ls Auteur  met  à  la  tête 
de  Ion  Dtfcours  ,  annoncent  &  confirment  fort 
opinion.  Peregnnatio  in  panes  exteras ,  die 
flacon ,  pars  inftnutionis  eji. . , .  Le  commerce 
des  hommes  ejt  merveilleufement  propre  à  l'édu¬ 
cation  y  &  la  viftte  des  pays  étrangers ,  félon 
Montagne. 

«  Üne  queftion  efferttielle  avoic  jufqu’à  ce 
ïnoment  échappé  aux  fociétés  littéraires  ,  & 
n  avoir  point  été  allez  approfondie  par  les  écri¬ 
vains  ;  c  eft  celle  de  l'utilité  des  voyages  dans 
1  éducation* 

»  Un  pere  de  famille ,  prelfé  vivement  par 
fon  cœur  de  ne  rien  négliger  dans  l’éducation 
de  les  enfans,  follicité  par  le  cri  de  la  patrie 
de  lui  former  de  bons  citoyens ,  averti  par  fes 
lumières  de  1  utilité  des  voyages  ;  mais  fe 
dehant  de  fes  propres  idées ,  &  redoutant  l’er¬ 
reur  dans  une  chofe  qui  l’intérefle  à  la  fois 
comme  pere  &  comme  citoyen,  fe  préfente 
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devant  une  affemblée  de  Sages  ;  il  s’adrefle  à 
eux  avec  ce  tendre  intérêt  qui  doit  animer  un 
chef  de  famille ,  un  membre  de  l’Etat  ;  avec 
cette  noble  confiance  qu’infpirent  les  lumières 
de  la  compagnie  qu’il  confulte. 

»  Pour  répondre  à  des  vues  fi  belles  8c  lî 
pures,  elle  invite  à  examiner  fi  les  voyages  peu¬ 
vent  être  confidérés  comme  un  moyen  de  per¬ 
fectionner  l’éducation .  Queftion  vraiment  inté- 
reffante ,  auffi  grande  que  bien  préfentée,  8c 
dont  l’examen  pourra  amener  des  idées  neuves 
8c  utiles.  Puiffe  ce  Dilcours  être  digne  des 
Sages  qui  vont  le  juger  !  Pour  toi ,  citoyen 
refpeCtable  ,  pere  vertueux ,  tu  vas  préfider  à 
mes  penfées  ;  pour  voir  fi  je  m’égare ,  je 
tâcherai  de  deviner  ton  cœur,  fes  alarmes 
m’avertiront  de  mes  erreurs.  Pour  ne  point  me 
laiffer  aller  à  des  fyftêmes  hafardés ,  je  m’envi¬ 
ronnerai  des  tendres  enfans  fur  lefquels  repofent 
tes  affeétions  paternelles.  Oui,  je  fais  entre  tes 
mains  le  ferment  de  dire  la  vérité.  Que  ne  fuis- je 
allez  heureux  pour  la  mettre  dans  tout fon  jour! 

»  Toute  éducation  doit  avoir  pour  objet  de 
former  à  la  fois  l’homme  8c  le  citoyen.  Elle  fera 
complette ,  fi  elle  ne  laide  rien  à  defirer  dans 
l’éleve  confidéré  fous  ce  double  rapport.  Or  les 
voyages  font  le  feul  moyen  de  mener  l’éduca¬ 
tion  à  ce  degré  de  perfeCtion  ;  eux  feuls  achè¬ 
vent  l’homme  &  le  citoyen,  commencés  &  ébau¬ 
chés  par  les  autres  voies  d’inftruCtion.  » 
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PREMIERE  PARTIE. 

i 

Les  voyages  achèvent  V éducation  de 
l’homme . 

r«  L’homme  le  mieux  élevé  eft  celui  qui 
en  fortant  des  mains  de  fon  inftituteur  efl  tout 
ce  qu’il  peut  être  ;  en  qui  tous  les  dons  de  la 
nature  ont  été  pleinement  6c  heureufement 
cultivés  ;  en  qui  toutes  les  facultés  phyfiques 
6c  morales  ont  reçu  tout  le  développement  dont 
elles  étoient  fufceptibles.  C’eft  celui  qui  fait 
pourvoir  à  fes  divers  befoins,  6c  trouver  dans 
fa  force  6c  dans  fon  induftrie  des  armes  6c  des 
reflources  pour  écarter  l’infortune  ;  dans  fon 
ame  6c  dans  fa  confcience  de  la  fermeté  6c 
du  courage  pour  en  foutenir  les  aflauts.  C’eft: 
celui  qui ,  condamné  aux  fers  ou  au  trône ,  à 
l’efclavage  ou  à  la  royauté ,  heureux  ou  malheu¬ 
reux,  faura  conferver  dans  Tune  ou  dans  l’autre 
fortune  la  dignité  de  l’homme,  6c  remplir  avec 
une  intrépidité  calme  la  tâche  que  lui  impofa 
la  nature  en  lui  ordonnant  de  vivre. 

»  C’eft  à  ces  fruits  que  je  diftingue  une 
bonne  culture  ;  c’eft  à  ces  lignes  que  je  recon- 
nois  une  bonne  éducation.  Mais  pour  obtenir 
ces  fruits ,  quelle  méthode  faut-il  fuivre  ?  Infti- 
tuteur ,  après  avoir  d’ailleurs  donné  tous  vos 
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foins  a  votre  eleve  ,  faites-le  voyager. . . .  c*eft 
alors  que  vous  aurez  mis  la  derniere  main  à 
votre  ouvrage.  Les  voyages,  &  les  voyages  feuls 
achèveront  en  lui  l’homme  phyfique  &  moral. 
Aider  la  nature  dans  l’accroiflement  des  forces 
de  l’ame  &  de  celles  du  corps,  voilà  ce  que 
doit  renfermer  l’éducation  de  l’homme  ;  elle 
eft  donc  à  la  fois  phyfique  &  morale.  Envi- 
fagée  fous  ces  deux  points  de  vue,  elle  forme  , 
pour  ainfi  dire  ,  deux  éducations  que  l’on  peut 
Sc  que  l’on  doit  difîinguer  dans  la  théorie,  5c 
que  l’on  ne  doit  point  féparer  dans  la  pratique. 
En  éducation ,  a  dit  Montagne  ,  ce  neji  pas 
Une  ame ,  ce  neji  pas  un  corps  que  vous  drejfe £  ; 
c'ejj  un  homme ,  il  nejaut  pas  en  Jaire  à  deux 
fois. 

»  Je  n’entreprendrai  point,  ajoute  l’Auteur, 
de  détailler  les  principes  de  l’éducation  phyfique. 
Il  me  fuffit  d’obferver  ici  que  fi  elle  a  été  bien 
commencée,  les  voyages  feuls  pourront  Tache* 
ver  ;  &  que  fi  elle  a  été  négligée ,  les  voyages 
feuls  pourront  la  réparer. 

»  Je  fuppofe  qu’en  formant  fon  éleve , 
l’inftituteur  fe  foit  fait  un  devoir  de  l’endurcir 
par  l’habitude  à  toutes  les  intempéries  de  l’air  , 
aux  viçiflîtudes  des  faifons ,  &  de  le  rendre 
par-là  prefque  inacçeffible  à  la  maladie  ;  s’il 
ne  le  fait  pas  voyager,  il  laiffe  néceffairement 
fon  ouvrage  imparfait  ;  il  n’a  formé  qu’à  demi 
je  phyfique  de  fon  éleve ,  il  ne  l’a  point  plongé 
affez  ayant  dans  le  Styx ,  pour  le  rendre  invul¬ 
nérable,  autant  qu’un  mortel  peut  l’être.  Il  doit 
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encore  lui  faire  parcourir  une  partie  du  globe , 
6c  achever  par-là  de  le  prémunir  contre  les 
atteintes  du  froid  le  plus  vif  6c  de  la  chaleur 
la  plus  brûlante  ;  il  doit ,  en  le  faifant  paflfer 
fuccelfivement  par  divers  climats ,  donner  à  fa 
conflitution  cette  force  précieufe  qu’elle  peut 
tirer  de  fa  flexibilité. . . . 

»  L’obfervation  prouve  que  la  puberté  fe 
manifefte  beaucoup  plus  tard  chez  les  hommes 
qui  doivent  être  les  plus  robuftes.  Lorfqu’elle 
efl  tardive  ,  elle  laifle  au  corps  le  temps  de 
croître  6c  de  fe  fortifier  ;  fon  énergie  efl:  d  au¬ 
tant  plus  durable  qu’elle  a  été  plus  lente  à  fe 
former.  »  D’après  cette  obfervation  l’Auteur 
penfe  qu’un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  doit 
commencer  fes  voyages  du  côté  du  nord. 
«  Votre  éleve,  dit -il,  formé  dans  un  climat 
chaud  ou  tempéré  n’aura  que  la  force  ana¬ 
logue  à  ce  climat ,  fi  vous  l’y  faites  relier. 
Mais  fi  vous  le  faites  voyager ,  fur-tout  fi  vous 
dirigez  fes  courfes  du  côté  du  nord  ,  vous  le 
fortifierez  bien  davantage.  Vous  retarderez  , 
pour  le  plus  grand  bien  de  fa  conflitution  , 
fa  maturité  phyfique  ;  vous  reconllruirez  pref- 
que  de  nouveau  fon  tempérament;  la  nature 
en  lui  reprendra  fon  ouvrage  ,  pour  le  refaire 
plus  folide  ;  de  la  jeunefle  elle  le  ramènera  à 
l’adolefcence  ;  les  fenfations  féveres  dont  il 
fera  frappé  fans  celle  ,  redonneront  du  ton  à 
fes  fibres  6c  les  reflerreront  ;  il  perdra  moins 
par  la  tranlpiration  ,  il  fe  rendra  ferme  6c 
inoueux  comme  le  chêne.  La  fleur  de  fa  puberté  . 
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déjà  prefqüe  épanouie  dans  fon  pays ,  fe  refer¬ 
mera;  tandis  qu’il  fera  harcelé  par  les  rigueurs 
d’un  hiver  perpétuel ,  il  ne  cherchera  que  les 
moyens  de  s’y  fouftraire  ;  s’en  garantir  fera 
pour  lui  la  feule  volupté,  Sc  il  verra  b/ientôt 
que  pour  y  réufiir  ,  il  n’y  a  pas  de  meilleur 
fecret  que  de  le  braver.  Joignez  à  cela  la  nou¬ 
veauté  de  tous  les  objets  :  en  voilà  bien  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  impofer  filence  à  fes  dix- 
huit  ans. 

»  Fortifié  par  un  féjour  d’un  an  dans  les 
climats  rigoureux  ,  il  fera  prefque  devenu  un 
homme  du  nord  ,  &  il  réfiftera  bien  plus  faci¬ 
lement  enfuite  à  la  fédu&ion  d’un  climat  brû¬ 
lant  ;  vous  aurez  par-là  obtenu  une  nouvelle 
treve  avec  fes  pallions ,  &  pendant  cet  inter¬ 
valle  précieux ,  que  vous  devez  aux  voyages  , 
vous  pourrez  armer  fa  raifon ,  le  prémunir  con¬ 
tre  lui-même.  Tandis  que  le  climat  le  main¬ 
tiendra  ,  vous  travaillerez  fur  lui  plus  aifément. 
Accoutumé  à  combattre  Sc  à  furmonter  les 
imprelfions  de  fes  fens,  il  prendra  l’afcendant 
fur  eux  ;  il  acquerra,  dans  cette  lutte  conti¬ 
nuelle  ,  l’énergie  néceflaire  pour  fe  vaincre  lui- 
même  ;  fon  corps  Sc  fon  ame  y  gagneront  à  la 
fois  une  trempe  plus  vigoureufe,  qui  les  défen¬ 
dra  enfuite  contre  les  dangereufes  ardeurs  des 
contrées  méridionales. 

»  Après  tout,  fi  l’édifice  de  fa  fageffe,  dont 
je  femble  faire  ici  un  palais  de  glace ,  venoit 
à  fe  fondre  fous  l’aéfion  puilfante  d’un  climat 
voluptueux  ;  fi  trompant  vos  efpérances  Sc  les 
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miennes ,  &  malgré  cerre  vigueur  que  vous 
avez  elfayé  de  communiquer  à  fon  ame  8c  à 
fon  corps ,  il  venoit  à  fentir  avant  fon  retour 
ces  feux,  avant-coureurs  d’un  tempérament 
orageux  ,  vous  n’aurez  point  encore  lieu  de 
vous  repentir  de  la  marche  que  vous  aurez 
fuivie  ,  en  commençant  vos  voyages  par  le 
nord  ;  le  terme  du  retour  étant  moins  éloigné  , 
8c  l’efpoir  d’un  établiftement  plus  prochain 
pour  votre  éleve,  il  pourra  répondre  aux  mur¬ 
mures  ,  aux  cris  féditieux  de  fes  pallions  par 
des  promelfes ,  ou  les  calmer  par  des  efpé- 
rances.  .  .  . 

»  Quel  eft  l’homme  dont  l’éducation  phy- 
fique  a  été  parfaite  ?  Sans  doute  cet  homme 
efb  rare  parmi  nous.  Mais  s’il  exifte,  c’eft  celui 
dont  on  a  difpofé  8c  cultivé  la  conftitution  ,  de 
maniéré  qu’il  pût  impunément ,  pour  fa  fanté  , 
voyager  par-tout ,  ou  relier  dans  fa  patrie.  Or  , 
fans  les  voyages  faits  dans  la  jeunelfe  ,  il  eft 
impolfible  de  fe  faire  une  pareille  conftitution. 

»  Si  vous  étiez  fur  que  votre  éleve  dût  tou¬ 
jours  demeurer  dans  le  pays  où  il  eft  né ,  qu’il 
dût  toute  fa  vie  fouler  la  terre  qui  le  porta 
enfant  ;  fi  vous  étiez  fûr  que  des  révolutions 
inopinées  ne  placeront  point  fon  tombeau  à 
cinq  cents  lieues  de  l’endroit  où  repofe  fon  ber¬ 
ceau,  vous  auriez  une  raifon  de  moins  de  le 
faire  voyager.  Mais  qui  peut  vous  répondre 
que  des  circonftances  ne  l’appelleront  pas  dans 
des  climats  abfoiument  difterens  de  celui  avec 
lequel  vous  l’aurez  familiarifé  ?  Obligé  peut- 
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être  de  vivre  dans  un  pays  très-incommode  i 
fe  fera-t-il  aifément  à  un  changement  confidé- 
rable,  dans  un  âge  où  fes  organes  n’ayant  plus 
leur  première  fouplefle ,  fe  prêteront  difficile¬ 
ment  à  de  nouvelles  impreffions  ?  Fortifié  dans 
fa  jeunelïe  par  les  mouvemens  des  voyages  , 
il  fe  familiarifera  avec  les  difïérens  degrés  de 
chaleur  ou  de  froid ,  s’accommodera  de  toutes 
les  températures  ;  6c  la  loi  de  la  néceffité  aura 
moins  de  rigueur  pour  lui. 

»  Les  Philofophes  vous  confeilleront ,  d’après 
Jean- Jacques ,  de  faire  voyager  votre  éleve  à 
pied.  Je  n’ai  qu’une  chofe  à  ajouter  à  leur  con- 
feil  :  c’elt  que  le  jeune  homme  doit  faire  éga¬ 
lement  d’altez  longues  routes  en  voiture  ou  à 
cheval;  parce  qu’il  eft  bon  de  multiplier  fes 
relTources  ;  parce  que  votre  éleve  doit  fa  voir 
au ffi-bien  fe  fervir  que  fe  paflfer  de  tout  ce  qui 
a  été  imaginé  pour  aider  notre  parefîe.  Ainfî 
formé  ,  combien  ne  fera-t-il  pas  fupérieur  à 
celui  qui  fera  relié  cafanier  ?  Pour  n’avoir  point 
cultivé  fes  forces,  celui-ci  n’en  aura  plus  au 
befoin  ;  il  aura  perdu  fa  vigueur  en  la  ména¬ 
geant  ,  6c  il  l’aura  ufée  en  n’en  ufant  pas. 

»  Accoutumé  à  toutes  les  variations  des 
climats  ,  celui  qui  a  voyagé  dans  fa  jeunelfe 
ell  bien  moins  fenfible  aux  changemens  qui 
furviennent  dans  l’air  de  fon  pays.  Lorfque 
ces  changemens  arrivent ,  c’elt  pour  lui  comme 
s’il  voyageoit.  Ces  révolutions  qui  ,  pour  le 
grand  nombre ,  font  des  caufes  de  maladies  ou 
de  mort ,  l’effleurent  à  peine.  Garanti  par  une 


cfpece  d’inoculation  infenfible  ,  qui  s’eft  faîte 
en  lui  dans  les  voyages  ,  combien  de  maux 
n’évitera- t-il  pas  ?  Sa  conflitution  devenue  à  la 
fois  5t  plus  fouple  5c  plus  forte ,  fe  prête  à  tous 
les  mouvemens  de  l’air  ,  à  tous  les  modes  de 
ce  fluide.  Dans  les  épidémies,  il  y  a  lieu  de 
croire  qu’il  fera  attaqué  le  dernier,  5c  fi  quel¬ 
qu’un  eft  épargné,  ce  fera  lui. 

»  Les  voyages  de  la  jeuneffe  contribuent 
donc  à  rendre  la  fanté  plus  inaltérable.  Audi 
a-t-on  remarqué  que  les  voyageurs  vivoient  plus 
long-temps  que  les  autres.  Bacon ,  hijî .  vitœ  & 
mortis.  » 

Ici  l’Auteur  cite  les  plus  illnflres  voyageurs 
de  l’antiquité  prefque  tous  macrobies  ou  même 
centenaires.  Cependant  alors  les  voyages  étoient 
plus  pénibles  5c  plus  dangereux.  ^ 

«  Si  l’éducation  phyfique  a  été  négligée  ; 
fi  des  excès  d’étude  ont  épuifé  un  jeune  homme, 
quel  élixir  fera  circuler  dans  fon  fang  le  baume 
de  la  vie,  5c  lui  rendra  une  nouvelle  jeunefle  ? 
Quel  fera  l’exercice  qui  s’accommodera  le  mieux 
aux  befoins  de  fa  fanté  5c  à  fa  paflion  pour 
l’étude?  Je  n’en  vois  pas,  répond  l’Auteur,  de 
plus  convenable  que  les  voyages  prudemment 
dirigés.  Une  fanté  affoiblie  par  le  travail  du 
cabinet  5c  par  les  fatigues  de  la  méditation, 
femble  n’avoir  point  de  remede  plus  efficace 
que  l’agréable  diflîpation  des  voyages.  Et  i! 
s’appuie  de  l’autorité  de  Bacon ,  de  Tifîot ,  5cc.  » 
Mais  pour  qu’il  foient  falutaires,  dans  l’état 
cTépuifement  où  il  fe  trouve,  il  faut  les  faire 
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avec  beaucoup  de  ménagemens  ;  qu’il  les  faffe 
d  abord  à  petites  journées  ;  qu’il  eiïaie  fes  forces 
6c  ne  les  épuife  pas  ;  qu’il  prefîènte  en  quelque 
maniéré  l’effet  de  fes  voyages ,  6c  ne  s’éloigne 
pas  trop  promptement  de  fon  pays  ;  qu’il  pré¬ 
féré  l’air  de  la  campagne  à  celui  des  villes, 
6c  s’abreuve  de  l’air  le  plus  pur.  La  maniéré  de 
voyager ,  le  choix  des  pays ,  rien  de  tout  cela 
n’eft  indifférent  ;  en  s’arrêtant  d’abord  dans 
ceux  dont  la  falubrité  efl  reconnue ,  il  y  fera , 
par  un  féjour  proportionné  à  fes  befoins ,  une 
provifion  utile  de  fan  té. 

«  Mais  à  mèfure  qu’il  reprendra  de  la 
vigueur ,  il  fe  traitera  plus  févérement  ;  qu’après 
avoir  fortifié  fa  fanté ,  il  l’endurciffe  6c  la  con¬ 
fonde  ;  c’efl  ainfi  que  Cicéron  recouvra  fes 
forces  épuifées  par  le  travail.  En  refiant  à 
Rome  ,  il  eût  été  vraifemblablement  valétu¬ 
dinaire  toute  fa  vie  ,  6c  par  conféquent ,  ajoute 
l’Auteur,  condamné  à  l’obfcurité.  En  voyageant 
il  commença  par  fe  fauver  lui -même,  6c  en 
quittant  fa  patrie ,  il  lui  rendit  plus  qu’un  grand 
homme. 

»  Jamais  l’équitation  ,  la  promenade  ,  la 
chaffe  ne  produiront  le  même  bien  ,  parce 
qu’elles  n’offrent  pas  le  même  attrait ,  la  même 
variété. ...  Le  jeune  homme  qui  s’efl  fait  de 
l’étude  un  befoin,  fe  détermineroit  difficile¬ 
ment  à  prendre  de  l’exercice  pour  l’exercice 
même  ;  il  croiroitfes  pas  6c  fes  momens  perdus , 
ou  du  moins  il  ne  s’en  croiroit  pas  affez  payé. 
Si  l’on  fait  attention  fur-tout  que  l’habitude  le 


;  (  *P  )  ,y’  •/ 

rappelle  à  des  occupations  plus  chéries;  Pefpoïr 

de  s’inftruire  en  parcourant  plufieurs  royaumes, 
peut  feul  l’arracher  à  fes  livres.  Il  confentira 
plus  volontiers  à  donner  beaucoup  de  mouve¬ 
ment  à  fon  corps ,  lorfqu’ii  y  verra  en  même- 
temps  un  gain  plus  fenfible  pour  fon  efprit  ; 
lorfqu’il  efpérera  d’être  payé  comptant  de  fes 
courfes  par  de  nouvelles  connoiffances.  C’ell 
ainfi  que  l’amour  de  l’étude  ,  qui  avoit  d’abord 
failli  de  caufer  fa  perte ,  fera  le  principe  6c  le 
garant  de  fa  confervation.  .  .  . 

»  J’aurois  peut-être  moins  infifté  fur  l’édu¬ 
cation  phylique ,  fi  elle  ne  devoir  être  confi- 
dérée  comme  la  bafe  de  l’éducation  morale. 
Toutes  nos  idées  viennent  des  fens  ;  ce  font 
nos  précepteurs  :  il  importe  qu’ils  puiffent  bien 
remplir  cette  fondion.  ...  Le  cœur  y  trouve- 
roit  aufFi  fon  avantage,  fi  comme  Jean-Jacques 
le  prétend,  toute  méchanceté  vient  de  foibleiTe. 
Fortifier  un  jeune  homme ,  ce  feroit  donc  le 
rendre  bon.  Avoir  prouvé  que  les  voyages 
achèvent  de  former  le  corps ,  c’efl  donc  avoir 
déjà  commencé  à  prouver  qu’ils  achèvent  aufli 
de  former  l’homme  moral.  » 

Leibnitz  confeille  de  faire  voyager  un  jeune 
homme  à  dix-fepc  ou  dix- huit  ans  ;  6c  cet  âge 
paroît  à  M.  de  Mirampal  le  plus  propre  à  l’édu¬ 
cation  morale.  Plutôt,  dit -il  ,  votre  éieve  ne 
fauroit  point  encore  obferver ,  même  avec  le 
fecours  de  fon  mentor  ;  il  fentiroit  à  peine 
l’importance  des  chofes  qui  frapperoient  fes 
yeux.  Plus  tard^  ce  ne  feroit  plus  un  jeune 
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homme ,  les  traces  trop  fortement  emprelntef 
dans  fon  cerveau  s’effaceroient  difficilement  f 
pour  en  admettre  de  nouvelles.  Ce  feroit  d’ail«*" 
leurs  confacrer  à  acquérir  des  connoiflances  un 
temps  qu’il  doit  employer  à  fervir  la  fociété  j 
fa  provifion  doit  être  faite.  Ce  feroit  charger 
Tâge  viril  des  provifions  de  la  jeuneffe  ;  ce 
feroit  remuer  la  terre  au  pied  d’un  arbre  , 
lorfque  les  fruits  font  en  maturité-  L’éducation 
doit  avoir  un  terme  :  c’eft  l’âge  où  l’homme 
peut  devenir  citoyen. 

Les  voyages  faits  à  dix-huit  ans  font  le  feul 
moyen  de  bien  former  l’efprit  ;  parce  que  , 
félon  l’Auteur ,  ils  enrichiffent  véritablement  h 
mémoire  ;  qu’ils  épurent  ôc  fortifient  le  juge¬ 
ment  ;  qu’ils  étendent  &  embelüffent  l’ima¬ 
gination. 

Dans  les  voyages,  on  voit  mieux  que  par 
les  livres,  car  on  voit  par  foi-même;  on  touche, 
pour  ainfi  dire ,  on  faifit  le  vrai  ;  on  a  l’original 
fous  fes  yeux  ,  tandis  qu’au paravant  on  n’avoic 
qu’une  copie  imparfaite.  Un  récit,  quelque  exaél: 
qu’il  foit,  une  defeription ,  quelque  fidelle  qu’on 
la  fuppofe,  ne  nous  donneront  jamais  une  con- 
noiffance  complette  des  objets ....  jamais  Isf 
plume  d’un  écrivain  ou  la  voix  d’un  maître  ne 
nous  montrera  tout  ce  qu’appercevroient  nos 
yeux  ;  l’image  que  des  paroles  fugitives  trace¬ 
ront  dans  notre  cerveau  ,  fera  bien  différente 
de  celle  que  nos  fens  graveroient  dans  notre 
mémoire.  .  .  .  Que  de  raifons  pour  craindre 
l’erreur ,  quand  on  voit  par  les  yeux  d’un  autre  î 


que  de  détails ,  que  de  nuances  qui  ne  fbnc 
pas  vilibles  pour  tous  les  yeux. ...  La  certi¬ 
tude  eft  quelque  chofe  de  fi  rare ,  qu’il  n’en  faut 
rien  perdre  ;  pour  cela  il  faut  puifer  les  con- 
noiffances  à  leur  fource ,  &  autant  qu’on  le  peut 
ne  s’en  rapporter  qu’à  foi. 

Nous  ne  favons  parfaitement,  continue  l’Au¬ 
teur  ,  que  ce  que  nos  fens  nous  ont  appris  ;  les 
connoilfances  qu’ils  nous  donnent  font  les  feules 
qui  nous  préfentent  des  idées  claires  &  diftinétes  ; 
rien  de  vague  ni  de  confus  dans  les  traces  qui 
s’en  confervent  dans  la  mémoire.  Au  lieu  de 
remplir  celle  des  enfans  par  ce  canal ,  &  de  les 
inftruire  par  la  préfence  des  objets  &:  deschofes, 
on  ne  remplit  leur  mémoire  que  de  mots  & 
d’idées  abftraites.  Il  faut  fe  hâter  de  vérifier  par 
les  voyages  toutes  ces  acquifitions  fufpeétes,  en 
comparant  les  mots  aux  idées ,  les  idées  aux 
objets,  les  objets  entr’eux,  les  pays  aux  def- 
criptions  qu’on  en  a  lues ,  les  peuples  aux  por¬ 
traits  qu’en  tracent  les  écrivains ,  &  le  grand 
livre  du  monde  aux  écrits  volumineux  qui  nous 
en  donnent  une  fi  foibie  idée.  Ce  n’eft  qu’en 
voyageant  que  l’on  peut  voir  en  combien  de 
chofes  on  a  été  trompé  par  les  autres  ou  par 
foi-même  ,  qu’on  fe  fait  une  fcience  de  la 
première  main  ,  &  que  la  mémoire  fe  meuble 
&  s’enrichit  véritablement. 

«  L’érudition ,  qui  s’occupe  de  la  recherche 
des  monumens  anciens ,  deviendroit  par  les 
voyages  beaucoup  plus  intéreffante  ;  elle  quit¬ 
tèrent  cet  air  fauvage  7  que  l’on  aime  peut-être 


, .  OO 

ti  lui  voir,  pour  fe  difpenfer  de  lui  confacrer 
une  partie  de  Ton  temps.  L'érudit ,  qui  aurait 
converfé  avec  des  favans  de  divers  pays ,  avec 
des  favans  philofophes,  perdrait  dans  leur  com¬ 
merce  cette  efpece  de  rouille  que  l’on  contraéle 
lorfqu’on  ne  vit  qu'avec  les  livres.  Par  ce 
moyen  d’ailleurs,  il  ne  feroit  plus  borné  à  fes 
richeffes  particulières;  les  bibliothèques  &  les 
colleélions  des  autres  deviendraient  en  quelque 
forte  les  Tiennes. . . . 

»  Les  monumens  qui  nous  relient  de  l’an¬ 
tiquité  ,  peuvent  fe  comparer  aux  feuilles  d’un 
manufcrit  précieux  difperfées  fur  la  furface  du 
globe.  Ce  n’eft  que  par  les  recherches  les  plus 
étendues  qu’on  parviendra  à  les  recueillir  &  à  en 
former  un  volume  complet.  La  vue  des  monu¬ 
mens  fert  de  commentaire  à  nos  connoilïances 
hifloriques ,  &  contribue  à  les  compléter. 

»  On  peut  être  fort  lavant,  &  paraître  prefquè 
étranger  à  Ton  fiecie.  Ce  ne  fera  pas,  dit  M.  de 
Mirampal ,  le  défaut  de  votre  éleve ,  s’il  a  voyagé. 
Par  les  voyages  on  étudie  i’hilloire  de  fon  temps , 
on  voit  les  adeurs  &  les  principaux  perfonnages 
&  fur-tout  les  mœurs ,  beaucoup  mieux  que  par 
le  moyen  de  l’hifcoire. . . .  Tel  peuple ,  dont  on 
avoit  il  y  a  un  demi-fiecle  une  idée  défavanta- 
geufe,  effc  peut-être  aujourd’hui  bien  différent; 
peut-être  chez  lui  la  philofophie  a-t-elle  rem¬ 
placé  la  fuperffition.  Celui  qui  ne  voit  que  par 
les  livres,  applique  mal-à-propos  un  portrait 
autrefois  reffembiant  ;  mais  celui  qui  a  con¬ 
verfé  avec  les  hommes  de  fon  temps  en  diverfes 
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Contrées,  n’eft  point  ainli  derrière  fori  fiecîè  è 
fes  obfervations  fuivent  les  révolutions.  Sa 
fcience  a  l'avantage  ,  qu’on  me  paflfe  ce  terme  , 
d’être  de  la  derniere  6c  de  la  meilleure 
édition. 

»  On  regarderoit  comme  très-avantageux, 
pour  étudier  l’hiftoire ,  de  pouvoir  fe  reporter 
pour  un  temps  dans  les  fiecles  paffés ,  ou  de  les 
faire  revivre.  Pour  connoître  les  pays  étrangers  * 
pourroit-on  fe  contenter  de  relations  *  de  des¬ 
criptions  ,  de  témoignages  ;  tandis  que  l’on 
peut  être  foi-même  témoin  6c  apprendre  par 
fes  yeux? 

»  La  vue  des  lieux ,  autrefois  habités  par  des 
hommes  célébrés ,  a  quelque  chofe  d’intérefîânt  ; 
la  poftérité  refpe&ueufe  les  regarde  prefque 
comme  facrés.  C’eft  encore  un  fpe&aele  dont 
on  jouit  en  voyageant.  Dans  leur  ancien  féjour, 
on  apprend  quelquefois  des  anecdotes  qui  ont 
échappé  à  leurs  hiftoriens ,  6c  fur  leur  vie 
privée  ,  de  ces  détails  précieux  qu’on  aime  dans 
Plutarque  ,  6c  que  l’on  cherche  vainement  dans 
la  plupart  de  nos  modernes  biographes. 

»  Les  dépouilles  des  grands  hommes  font 
éparfes  fur  la  terre ,  6c  appellent  nos  hommages 
de  toutes  les  contrées  de  l’univers.  Il  faut  tra- 
verfer  la  France  pour  voir  Hermenonville  6c 
Oullins ,  l’urne  funebre  de  Jean- Jacques  6c 
celle  du  vertueux  Thomas.  Si  l’afpeél  de  la 
tombe  ,  qui  renferme  leur  cendre  ,  remue  * 
agite  6c  remplit  notre  ame,  avec  quel  emprelfe- 
ment  verrons-nous  le  grand  homme ,  le  citoyen 
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iîluflre,  îe  philofophe  célébré  dont  nous  fbm* 
mes  les  contemporains  !  Un  Efpagnol  fit  le 
voyage  de  Rome  pour  voir  Tire- Live  ;  &  Tort 
connoît  ce  mot  d'une  femme  qui  dit ,  en  par¬ 
lant  de  Dugay-Trouin  ,  qu’elle  vouloir  voir 
un  héros  en  vie.  En  voyageant  avec  votre  éleve, 
faites  qu’il  voie  auffi  des  grands  hommes  en 
vie  ;  qu’il  leur  parle ,  s’il  eft  poffîble  ,  qu’il 
entende  leur  voix,  qu’il  conferve  leur  image 
dans  fa  mémoire  ;  qu’il  s’y  faite  ,  pour  ainli 
dire ,  une  galerie  d’hommes  célébrés.  Envi- 
ronnez-le  fans  celte  de  ces  hommes  rares  qui 
font  les  chefs-d’œuvre  de  la  nature  ;  qu’il  choi- 
filte  fes  modèles  parmi  ces  êtres  fi  précieux  à  la 
patrie  ôc  à  l’humanité.  .  .  . 

»  Ce  n’eft  qu’en  voyageant  que  l’on  peut 
pafifer  en  revue  tout  ce  que  la  nature  &  l’art 
offrent  de  curieux.  Quel  tréfor  de  connoilfances 
pour  votre  éleve  î  II  ne  peut  faire  un  pas  qu’il 
ne  s’inftruife  ;  il  peut  fe  procurer  tous  les 
grands  fpeétacles  de  la  nature  :  les  glaciers  , 
les  volcans ,  les  torrens ,  les  phénomènes  par¬ 
ticuliers  à  certains  cantons  ;  tout  devient  tri¬ 
butaire  de  fa  curiofité.  Dans  les  colleges ,  on 
étudie  la  géographie ,  fans  l’apprendre  :  dans 
les  voyages ,  il  l’apprendra  fans  l’étudier. 

»  Il  pourra  tirer  une  grande  utilité  d’un 
affèz  long  féjour  dans  les  grandes  villes  :  elles 
font  des  abrégés  de  l’univers;  toutes  les  mer¬ 
veilles  viennent  y  follieiter  l’admiration  ;  tous 
les  talens  y  arrivent  en  foule;  le  beau  ,  dans 
cous  les  genres,  y  parole  tous  les  jours  avec  le 
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fchàrnie  de  la  nouveauté.  On  y  peut  entretenu 
les  étrangers  ;  ce  qui  eft  auffi  une  maniéré  dé 
Voyager  pour  qui  fait  interroger.  » 

La  fcience  qu’on  acquiert  en  voyageant  a 
donc  plufieurs  avantages  fur  celle  qu’on  prend 
dans  les  livres.  Ce  qu’on  lit  fe  defline  dans  la 
mémoire ,  ce  que  l’on  voit  s’y  grave  ;  &  d’ail¬ 
leurs  on  retient  beaucoup  mieux  ce  qu’on 
apprend  avec  plaifir.  Ici ,  l’Auteur  compare  les 
études  ennuyeufes  &  monotones  des  colleges 
&  des  inftitutions ,  communes  à  celles  du  voya¬ 
geur.  «  Tandis  que  la  monotonie  étend  & 
déploie  le  fombre  ennui  fur  tous  les  inftans  de 
l’écolier,  &  couvre  d’un  nuage  habituel  le 
front  du  maître  &  le  lien  ;  tout  eft  plaflir  * 
fpe&acle  >  diflraétion  pour  le  voyageur.  Les 
leçons  qu’il  reçoit  lui  font  d’autant  plus  agréa¬ 
bles  ,  qu’elles  ne  lui  paroiffent  point  des  leçons  ; 
celles  que  nous  donnent  les  ehofes  ne  font 
jamais  humiliantes  pour  notre  amour-propre.  # 
Ce  que  l’Auteur  ajoute  enfuite  fur  la  maniéré 
de  voyager  n’eft  peut-être  pas  à  fa  place  ,  & 
mérite  cependant  d’être  remarqué.  Il  veut  que 
le  voyageur  s’éloigne  des  routes  battues  :  «  les 
chemins  publics  ne  doivent,  jufqu’à  un  certain 
point ,  lui  fervir  que  pour  les  éviter.  Pour  qui 
veut  s’inflruire  de  tout ,  il  n’y  a  point  de  che¬ 
min  ;  ou  plutôt  tout  eft  chemin ,  excepté  les 
chemins  eux-mêmes.  En  s’éloignant  des  grandes 
routes ,  on  eft  fur  de  découvrir  des  ehofes  qui 
peut-être  redoutent  l’œil  de  l’obfervateur ,  & 
qui  femblent  vouloir  lui  échapper.  Les  voyageur* 
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marchant  prefque  tous  fur  les  vefliges  les  Bits 
des  autres  ,  ils  ne  connoiflent  que  quelques 
lignes  fur  le  globe.  En  -s’écartant  de  la  route 
commune,  votre  éleve  appercevra  fans  doute 
des  chofes  qu’ils  n’ont  pu  voir. . . . 

»  Lorfqu’on  n’a  point  voyagé  ou  mal  voyagé  , 
on  eft  réduit  à  des  obfervations  qui  n’ont  rien 
de  neuf,  6c  dont  on  a  exprimé  toute  la  phi- 
lofophie  ;  déjà  tournées  en  tout  fens  5c  de  toute 
façon ,  elles  rappellent  les  penfées  des  autres , 
6c  n’en  font  plus  naître  ;  elles  ont  porté  tous 
les  fruits  qu’on  pouvoit  en  attendre.  Ce  n’effc 
que  dans  les  voyages  bien  faits  que  l’on  recueille 
foi-même  de  ces  obfervations  juftes  5c  neuves, 
grandes  <5c  importantes  qui  peuvent  répandre  un 
grand  jour  fur  le  phyfique  ou  le  moral  des  peuples. 

»  En  rapprochant  ce  qu’on  a  fous  les  yeux  de 
ce  qu’on  a  lu  dans  les  livres ,  on  ne  tarde  pas 
à  être  convaincu  que  les  lieux  6c  les  monu- 
mens  ont  été  mieux  décrits  que  les  hommes  ; 
que  nous  avons  peu  de  bons  ouvrages  fur  le 
cara&ere  des  peuples.  .  . .  Ces  réflexions  6c 
celles  que  feront  naître  les  erreurs  qu’on  aura 
occafion  de  découvrir,  donneront  au  voyageur 
l’efprit  d’obfervation ,  6c  con  tribueront  par-là 
à  former  fon  jugement ,  lorfqu’il  enrichit  fa 
mémoire.  » 

Après  bien  des  chofes  vagues  fur  futilité  des 
voyages  pour  former  le  jugement  ,  l’Auteur 
ajoute  qu’ils  diflipent  les  préjugés,  6c  il  les 
divife  encore  en  trois  clafles  :  préjugés  per- 
fonnels ,  préjugés  nationaux  6c  préjugés  reli- 
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gleux.  Le  préjugé  perfonnel  le  plus  commun 
eft  l’eftime  que  chacun  a  de  Tes  connoifTances 
&  de  Tes  talens  :  il  eft  difficile  que  ce  préjugé 
tienne  contre  des  voyages  bien  faits.  A  chaque 
pas  que  fera  le  jeune  voyageur,  il  fera  facile  de 
lui  apprendre  la  nouvelle  de  fon  ignorance  , 
&  de  le  faire  convenir  des  bornes  étroites  de  fes 
connoiffiances. 

Sur  les  préjugés  nationaux ,  dont  les  voyages 
doivent  nous  débarraffier ,  on  obferve  que  nos 
penfées  s’épurent  en  converfant  avec  les  peu¬ 
ples.  «  A  mefure  qu’on  s’éloigne  de  fon  pays  , 
qu’on  refpire  un  autre  air ,  &  qu’on  voit  d’au¬ 
tres  hommes ,  on  devient  infenfiblement  autre 
foi-même  ;  on  fe  détache  de  beaucoup  dopi- 
nions  auxquelles  on  tenoit  fortement  ;  on  ne 
les  quitte  pas ,  on  en  eft  quitté.  Le  nuage ,  qui 
offufquoit  notre  raifon  ,  fe  diffipe  au  grand  jour 
de  la  raifon  univerfelie  ;  les  couleurs  artifi¬ 
cielles  ,  les  teintes  nationales  s’effacent  peu-à- 
peu.  A  ces  idées  générales  on  ajoute  deux 
moyens  très-faciles  dans  les  voyages ,  de  féparer 
le  vrai  du  faux.  Le  premier  eft  de  confidérer 
ce  qui  a  exifté  dans  tous  les  temps.  Toutes  ces 
opinions  qui  naiffent  s’élèvent,  fe  propagent 
&  tombent;  ces  fyftêmes  admis  pendant  des 
fiecies  &  rejetés  en  fuite  ;  tout  cela  n’eft  point 
la  nature.  Au  milieu  de  tous  ces  débris  d’opi¬ 
nions  &  de  fyftêmes ,  fi  vous  découvrez  quel¬ 
ques  principes  fimples  &  toujours  refpeétés  , 
faififfez-les  ,  recueillez -les  avidement.  L’opi¬ 
nion  ,  qui  naît  avec  le  temps ,  s’envole  fur  lès 
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ailes  ;  .la  vérité  antérieure  à  tous  les  ficelés ,  eft 
à  l’abri  de  leurs  outrages, 

»  Le  fécond  elt  de  voir  par  nous  -  mêmes 
quels  principes  font  généralement  admis  par 
rous  les  peuples.  Je  ne  puis  me  tromper  avec 
le  genre  humain.  La  nature  m’induiroit  elle- 
même  en  erreur.  Aucun  peuple  n’elt  exclufive- 
ment  dépofitaire  de  la  vérité.  Ce  que  toutes  le  s 
nations  admettent ,  les  principes  qu’elles  ref- 
peétent ,  même  dans  leurs  guerres  &  dans  le 
tumulte  de  leurs  divifions  ;  voilà  la  vérité. 

»  Si  le  voyageur  renonce  aux  préjugés  de 
fon  pays ,  pour  adopter  ceux  des  peuples  qu’il 
vifite  ,  il  ne  tarde  pas  à  s’appercevoir  &  à 
rougir  de  cet  échange  ;  comme  il  fau droit  le 
répéter  trop  fou  vent,  il  n’en  paroît  que  plus  ridi¬ 
cule  ;  l’excès  du  mal  en  amene  le  remede.  On 
fient  la  nécefïité  de  ne  rien  admettre  qui  ne 
fioit  vérifié  par  le  jugement.  Les  préjugés 
récemment  introduits  font  examinés  &  bannis  ; 
ceux  qui  font  depuis  long -temps  naturalifés 
dans  notre  efprit ,  n’échappent  point  à  la  prof- 
cription.  » 

Sur  les  préjugés  religieux,  l’Auteur  obferve 
que  la  fuperllition  ne  redoute  rien  tant  que  le 
progrès  des  lumières,  &  par  conféquent  les 
voyages.  Et  voilà  pourquoi ,  ajoute-t-il  ,  ils 
font  défendu^  aux  Chinois  &  aux  Turcs.  En 
nous  faifant  mieux  connoître  la  richelfe  de  la 
nature,  ils  nous  donnent  une  plus  grande  idée 
de  fon  Auteur. ...  Sur  cet  objet  délicat  F  Au¬ 
teur  fe  borne  à  des  généralités  qu’on  ne  peu! 
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faire  entrer  dans  cet  extrait.  La  perfefKon  dü 
gouc  par  les  voyages,  n’ell  pas  traitée  d’une 
maniéré  plus  intéreflante. 

Pour  achever  ce  qui  concerne  l’éducation 
morale  par  les  voyages,  il  relie  à  voir  quels 
fervices  iis  rendent  à  l’imagination  ;  «  cette 
faculté  de  notre  ame  qui  crée  des  êtres  k 
l’imitation  de  ceux  que  nous  avons  vus,  qui 
donne  l’exillence  à  tout  ce  qui  ne  paroît  pas 
impodibie ,  crée  &  peuple  des  mondes  en  fe 
jouant. . . .  Les  voyages ,  félon  l’Auteur  ,  la 
rendent  plus  étendue ,  plus  brillante  &  plus 
fage.  Si  la  vue  d’un  beau  payfage  l’anime  , 
l’exalte  &  la  féconde,  que  ne  doivent  pas  pro¬ 
duire  les  fpe&acles  enchanteurs ,  les  fîtes  ravif- 
fans ,  les  beautés  &  les  phénomènes  de  la  nature 
qui  frappent  continuellement  les  yeux  du  voya¬ 
geur  ?  Plus  il  aura  vu  d’objets ,  plus  il  aura  de 
modèles. ...»  L’imagination  de  l’orateur  ne 
paroit  pas  bien  féconde  fur  cet  article ,  qu’il  fe 
hâte  de  terminer,  en  obfervant  que  prefque  tous 
les  hommes  de  génie  ont  voyagé.  Mais  à  quel 
âge?  c’ell  ce  qu’on  n’explique  point. 

Les  voyages  formeront-ils  le  cœur  ;  &  n’efl-il 
pas  bien  plus  à  craindre  qu’ils  ne  foient  un 
écueil  pour  l’innocence  ?  A  cette  queflion  déli¬ 
cate  l’orateur  répond  qu’en  éclairant  l’homme  , 
les  voyages  doivent  le  rendre  meilleur  ;  que 
l’ignorance  ell  une  des  principales  fources  de 
nos  vices  ;  qu’un  homme  inflruit ,  qui  a  des 
idées  julles  de  qui  s’ell  guéri  des  préjugés  , 
n’eft  pas  éloigné  d’être  un  homme  raifbnnable 
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dans  fa  conduite.  Si  le  jeune  voyageur  eft  dam 
cet  âge  bouillant  &  impétueux  où  les  pafîîons 
commencent  à  fermenter ,  il  y  a  des  moyens 
de  leur  donner  le  change  &  de  les  contenir. 
Faut-il  compter  pour  rien  le  fage  mentor  auquel 
pn  a  dû  le  confier  ? 

Ce  qui  manque  ordinairement  à  la  jeunefîe, 
ç’efl  l’expérience  ;  &  combien  les  voyages  ne 
lui  en  donnent -ils  pas?  On  comprend  mal 
les  principes  de  la  morale  ,  on  ne  voit  pas 
tout  le  fens  qu'ils  renferment ,  tant  qu’on  n’a 
pas  d’ocçafions  de  les  appliquer  &  de  les 
effayer ,  pour  ainfi  dire.  Ces  occafions  qu’un 
jeune  homme  ne  peut  avoir  dans  la  maifon 
paternelle  ou  dans  un  college  ,  les  voyages  les 
lui  procurent. 

Mais  c’eft  fur -tout  fur  la  prudence,  la 
vigilance  du  mentor  que  l’Auteur  fe  repofe. 
!«  Chargé  de  furveiller  un  jeune  homme  dans 
fes  voyages ,  doit-il  l’accompagner  comme  un 
ami ,  ou  lui  commander  en  maître,  &  fe  fervir 
de  toute  l’autorité  du  pere  qu’il  repréfente  ? 
Se  chargera-t-il  de  tous  les  foins  du  voyage, 
n’en  lailfant  d’autre  à  fon  éleve  que  celui  de 
fatisfaire  fa  curiofité?  Sera-tdl  fon  intendant, 
fon  caifïier  ou  fon  gouverneur  ?  Non ,  il  fera 
fon  ami  ;  fes  lumières  &  fon  expérience ,  voilà 
les  titres  de  fa  fupériorité.  Il  mettra  tout  en 
délibération  avec  fon  éleve ,  il  lui  demandera 
fon  avis  motivé.  En  aucun  cas  fa  prévoyance 
ne  doit  difpenfer  le  jeune  homme  d’en  avoir. 
Peut-être  même  fera-. t~ il  bien  de  ne  pas 
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accompagner  fon  éleve  par-tout ,  de  s’en  féparer 
quelquefois,  afin  qu’il  apprenne  à  marcher  l'eul ; 
êc  de  l’inviter  à  faire  le  journal  fidele  de  ce 
qu’il  aura  vu  dans  ces  excurfions  paflfageres  , 
où  il  n’aura  pas  été  fous  les  yeux  de  fon  guide. 
Dans  ces  petits  voyages,  où  il  n’eft  pas  mené 
à  la  lifiere ,  il  apprendra  à  régler  lui-même  fa 
conduite ,  à  ne  pas  fe  repofer  fur  la  prudence 
d’un  autre.  Comme  il  voit  qu’étant  feul,  il  ne 
fait  rien  fans  quelques  rifques ,  il  ne  fait  rien 
non  plus  fans  réflexion.  En  s’occupant  du  pré- 
fent ,  il  fera  obligé  de  fe  rappeller  le  pafîe ,  & 
de  lire  dans  l’avenir.  Il  confultera  en  quelque 
maniéré  fon  gouverneur  ,  quoiqu’abfent ,  en  fe 
rappellant  fes  confeils  ou  lés  exemples  dans  des 
circonltances  femblables ,  &  il  tâchera  de  prér 
voir  ainfi  le  confeil  qu’il  en  recevroit. ...» 
Au  relie ,  ajoute  l’Auteur  ,  un  bon  mentor , 
quoique  difficile  à  trouver ,  n’ell  cependant  pas 
un  prodige  dont  il  faille  défefpérer.  Qu  il  ait 
plutôt  y  félon  Montagne ,  la  tète  bien  faite  que 
bien  pleine .  Le  bon  fens  avant  tout  &  des 
moeurs ,  &  après  cela  le  plus  de  connoiffances 
qu’il  fera  poffible. 

Les  voyages  font  finguliérement  utiles  aux 
moeurs  en  ce  qu’ils  accoutument  à  obéir  à  la 
loi  de  la  néceflité.  Un  jeune  homme  né  dans 
l’opulence  n’a  jamais  appris  à  fouffrir  des  prb 
varions  ;  on  a  toujours  prévenu  fes  befoins. 
C’eH  dans  les  voyages  qu’il  fera  cet  appîen- 
tiflage  intérefiant ,  lorfqu’il  fe  verra  obligé  de 
fe  contenter  de  l’afyle  le  plus  pauvre,  du  repas 
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le  plus  frugal ,  de  manquer  même  quelquefois 
de  nourriture ,  lorfque  l'appétit  le  tourmente  le 
plus. ...  Les  voyages  ont  encore  cela  de  bon 
qu’ils  nous  placent  fans  celfe  dans  des  circonf- 
tances  imprévues ,  rompent  les  habitudes,  nous 
détachent  de  mille  befoins  faétices ,  apprennent 
à  vaincre  les  répugnances  :  on  fupporte  plus 
aifément  tout  ce  qui  efl  amené  par  le  cours 
naturel  des  chofes.  C’eft  dans  les  voyages  qu’on 
reprend  les  goûts  purs  8c  limples  de  la  nature; 
6c  que  d’occafions  ne  fournirent  -  ils  pas  de 
développer  la  fenfibilitéî  Lorfqu’un  orage  ou 
quelqu’accident  oblige  le  voyageur  à  chercher 
un  afyle  fous  l’humble  chaumière  du  pauvre, 
lorfqu’il  trouve  la  mifere  la  plus  affreufe  jointe 
à  l’innocence  la  plus  touchante  ,  il  apprend 
alors  qu’il  exifte  dans  la  nature  quelque  chofe 
de  plus  affreux  que  des  orages ,  8c  que  le  plus 
grand  plaifir  de  l’homme  eft  celui  de  foulager 
fon  femblable. . ..  Voilà  à-peu-près  tout  ce  que 
nous  avons  apperçu  d’intéreffant  dans  la  pre¬ 
mière  partie  fur  l’éducation  phyfique  Sc  morale 
de  l’homme  par  les  voyages. 

• . . . . . st» 

DEUXIEME  PARTIE. 

Les  voyages  achèvent  V éducation  du  citoyen » 

C^ETTE  deuxieme  partie  eff  très-courte  ,  en 
comparaifon  de  la  première;  6c  l’on  conçoit 


aifément  que,  lorfqu.:  Téducation  de  l’homme 
phyfique  &  moral  efl  finie  ,  il  refie  peu  de 
chofe  à  faire  pour  achever  celle  du  citoyen. 

Le  mieux  élevé ,  dit  Porateur ,  fera  celui  qui 
pourra  également  fervir  fa  patrie  de  fa  tête  & 
de  fon  bras  dans  la  paix  &  dans  la  guerre. . . . 
C’efl  fur-tout  dans  le  cours  de  leurs  voyages 
que  les  jeunes  gens  pourront  ou  faire  choix 
d'un  état ,  ou  confirmer  le  choix  qu’ils  auront 
déjà  fait  ;  qu’ils  auront  le  temps  de  réfléchir  , 
de  réunir  toutes  leurs  idées  fur  cet  objet  effen- 
tiel  ;  qu’ils  apprendront  à  fe  mieux  connoitre 
eux-mêmes ,  à  éprouver  leurs  inclinations  & 
leur  goût.  Après  l’éducation  ordinaire,  un  jeune 
homme  ne  doit  pas  favoir  l’état  qui  lui  con¬ 
vient  ;  il  n’en  connoît  aucun ,  il  ne  fe  con- 
noît  pas  lui- même.  Mais  faites -le  voyager  , 
mettez-lui  fous  les  yeux  le  tableau  de  la  fociété  : 
il  faura  y  prendre  fa  place. 

C’efl  en  voyageant  qu’on  découvre  les  maux 
de  la  patrie,  fe  s  plaies  les  plus  cachées  8c  tous 
les  abus  qui  la  font  gémir;  c’efl  ce  fpeûacie 
touchant  qui  infpire  au  citoyen  le  vœu  de  lui 
confacrer  fon  temps ,  fes  foins ,  fa  vie  même. 
C’efl:  en  voyageant ,  que  le  fpeélacle  de  la  pau¬ 
vreté  dans  les  campagnes  apprend  à  détefler 
le  luxe  des  villes ,  &  qu’on  conçoit  l’utile 
8c  patriotique  projet  de  rendre  des  bras  à  la 
culture ,  des  hommes  aux  campagnes  ,  des 
citoyens  à  l’état.  .  . .  C’efl  en  voyageant  qu’on 
étudie  l’opinion  publique  qui  gouverne  les  Peu¬ 
ples  &  les  Rois. 
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«  Ce  n’eft  pas  en  reliant  ifolé  dans  une 
province  qu’on  peut  connoître  les  monumens 
élevés  aux  grands  hommes,  ces  monumens  dont 
Fafped  a  tant  de  Force  pour  infpirer  l’amour 
de  la  gloire,  &  le  plus  noble  patriotifme.  Il  eft 
peu  de  royaumes  où  l’on  ait  réuni ,  comme  en 
Angleterre ,  les  images  des  citoyens  illuftres 
dans  un  feui  édifice.  Le  projet  en  eft  formé 
pour  la  France  ;  &  fans  doute  lorfqu’il  fera 
exécuté ,  aucun  inftituteur  ne  croira  avoir  achevé 
l’éducation  de  fon  éleve  ,  s’il  ne  l’a  mené  dans 
ce  fanéluaire  du  génie  &  du  patriotifme ,  où 
il  ne  peut  que  fe  pafiionner  pour  la  vertu. 

»  C’eft  en  voyageant  que  le  militaire  peut 
acquérir  les  connoifi'ances  dont  il  aura  befoin  , 
fur- tout  dans  les  grades  les  plus  élevés.... 
Polybe  &  Céfar  ,  le  chevalier  Follard  &  le 
comte  de  Guibert  font ,  fans  contredit ,  de 
grands  maîtres  ;  mais  ils  ont  tous  befoin  d’un 
commentaire  ,  à  l’aide  duquel  tous  leurs  pré¬ 
ceptes  s’éclaircifient  :  ce  commentaire  ,  c’eft 
l’infpe&ion  des  lieux,  c’eft  en  revenant  ainfi 
fur  les  pas  des  grands  généraux  ,  qu’on  fe  rend 
capable  d’afpirer  un  jour  à  leurs  fuccès.  Ç’eft 
en  vifitant  les  différens  pays  qu’on  apperçoit 
ce  que  chacun  a  de  meilleur,  &  qu’on  peut 
enrichir  fa  patrie  des  lumières  qu’on  y  a 
acquifes. 

»  Les  voyages  ne  font  pas  moins  utilçs  à 
celui  qui  doit  fervir  fa  patrie  dans,  les  ambaf- 
fades  &  négociations.  Ils  lui  donneront,  bien 
mieux  que  les  livres ,  une  connoiffance  parfaite 


des  mcears  ,  des  intérêts ,  des  reffources  des 
nations.  Quelque  inftruit  qu’il  foit  des  i/rincipes, 
il  n’en  pourra  faire  une  application  men  fure, 
s’il  n’a  pas  Voyagé  précédemment  dans  le  pays 
où  il  va  comme  ambaffadeür ,  s’il  n’eft  point 
allé  auparavant  reconnoître  les  lieux  ,  étudier 
les  intérêts  des  Peuples  ,  le  caraétere  des 
Princes  6c  de  leurs  Minières  ;  il  fera  décon¬ 
certé  peut-être  en  voyant  les  chofes  autrement 
qu’il  ne  fe  les  étoit  figurées  ;  ne  connoiffant 
point  le  théâtre  fur  lequel  il  paroît ,  il  n’y 
jouera  pas  fôn  rôle  avec  la  même  affurance....  >> 

Les  voyages  font  encore  la  meilleure  école 
pour  former  les  adminiftrateurs ,  qui  font  comme 
l’ame  des  corps  politiques ,  6c  en  fof t  mouvoir 
les  refforts  ;  ils  doivent  donc  en  connoître  par¬ 
faitement  l’organifation  ,  6c  en  avoir  vifité 
toutes  les  parties. . .  *  «  C’eft  dans  les  voyages 
qu’ils  feront  à  portée  d’entendre  les  murmures 
6c  les  gémiffemens  des  fujers ,  de  voir  l’effet 
des  abus ,  6c  de  découvrir  les  moyens  d’y 
remédier.  C’eft  dans  les  voyages  qu’ils  trou¬ 
veront  la  fource  des  richeffes  des  différens 
peuples ,  qu’ils  verront  l’utilité  de  leurs  établif- 
lemens,  6c  qu’ils  fe  rendront  propre  l’expé¬ 
rience  de  toutes  les  nations.  Le  voyageur  phi- 
lofophe  portera  fur  les  pays  étrangers  la  même 
attention  que  fur  le  lien,  avec  cette  différence 
que  le  lien  fera  comme  un  ami  malade  , 
pour  lequel  il  demandera  des  remedes  à  tout 
l’univers.  » 

Combien  ne  rencontrera-t-il  pas  fur  fa  route 


d’hommes  de  mérite  qui  l'éclaireront  d'abord* 
&  qui  pourront  le  féconder  enfuite?  Rien  d© 
plus  nécefiaire  à  un  adminiiftrateur  que  de 
connoître  des  hommes  habiles  6c  intègres  9 
pour  les  employer  dans  le  befoin.  Les  plus 
intéreflans  6c  les  plus  dignes  de  confiance  ne 
font  pas  ceux  qui  le  préfentent  6c  qui  briguent 
les  emplois  ;  ce  font  des  hommes  modefles 
qu’il  faut  chercher  long-temps ,  6c  que  le  hafard 
feul  fait  découvrir. 

Ceux  qui  fe  deftinent  à  la  profeffion  du  com¬ 
merce  en  grand ,  ont  aulîi  befoin  de  l’infirüdion 
que  procurent  les  voyages.  Sur  cet  article  notre 
Auteur  ne  d-jt  rien  que  de  très-fuperficiel. 

Mais  c’eft  fur-toüt,  dit-il  en  finiflant,  pour 
les  chefs  des  états  que  les  voyages  font  nécef- 
faires ,  6c  la  meilleure  école  où  ils  puiiïent 
apprendre  le  grand  art  de  régner.  Pour  gou¬ 
verner  un  royaume,  il  faut  le  connoître,  6c  il 
faut  même  en  connoître  bien  d'autres  :  c’ell  ce 
qu’ont  paru  fentir  plufieurs  Princes  de  l’Europe* 
G’eft  dans  les  voyages  qu’un  jeune  Prince,  fous 
le  coftume  d’un  fimple  particulier  ,  pourroit 
s’entretenir  avec  le  cultivateur,  avec  l’artifan...* 
La  vérité,  qui  ne  le  reconnoîtroit  plus  pour  un 
Prince ,  fe  montreront  à  lui ,  6c  ne  craindroit  pas 
de  lui  faire  entendre  fes  utiles  leçons. 

«  Si-tôt  que  Von  voit  par  les  yeux  des 
autres  ,  il  faut  vouloir  par  leurs  volontés .  En 
voyant  tout  par  eux-mêmes,  les  Rois  font  en 
quelque  maniéré  le  recouvrement  de  leur  puif- 
fance  prefque  aliénée  6c  s’en  refiaififfent....  La 


vie  circule  dans  tous  les  états  où  les  Princes 
voyagent.  Comme  on  a  des  doutes  fur  le  fiege 
de  l'ame,  on  devroic  peut-être  ignorer  de  même 
la  réfidence  des  Rois.  Si  parcourant  fans  celle 
leurs  diverfes  provinces ,  ils  n’avoient  d'autres 
courtifans  que  leurs  peuples,  tout  feroit  animé 
fuccelïi vement  &  vivifié  par  leur  préfence.... 

»  Puiflent ,  conclut  l'Auteur,  pui fient  défor¬ 
mais  les  voyages  devenir  le  complément  de 
toutes  les  éducations  î  Puiflent  les  états  faire 
voyager  les  philofophes  &  les  fages ,  afin  de 
faire  fervir  les  lumières  au  bonheur  du  genre 
humain  !  Ce  n'efl:  qu’en  communiquant  enfem- 
ble  que  tous  les  peuples  s'élèveront  à  la  raifon 
univerfelle ,  &  fecoueront  le  joug  des  antiques 
préjugés,  &c.  » 


OBSERVATIONS 


DES  COMMISSAIRES. 


o  I  L  A  ce  que  nous  avons  apperçu  de  plus 
utile ,  ou  de  plus  fpécieux  dans  ce  long  Dif- 
cours ,  en  faveur  des  voyages  qui  feroient  faits 
dans  la  jeunefle.  Loin  de  vous  en  dérober 
quelque  chofe  d'intéreflànt ,  nous  avons  tâché 
au  contraire  de  rendre  plus  fenfibles  quelques 
idées  qui  manquoient  de  développement ,  oi* 
comme  enfeveiies  dans  des  dif- 


qui  etoie 
greffions. 
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Cômme  il  ne  s’agit  pas  d’un  prix  d’éfo-- 
quence  ,  nous  ne  difons  rien  de  la  forme  , 
de  la  rédaction  <3t  du  flyle  de  l’Ouvrage  qu’on 
vient  d’analyfer  ,  8c  nous  examinerons  feule- 
ment  s’il  contient  la  folution  de  notre  pro¬ 
blème* 

On  a  vu  que  l’Auteur  avoit  promis  dé 
prouver  que  les  voyages  font  très -propres  à 
achever  l’éducation  phyfique ,  l’éducation  mo¬ 
rale  8c  l’éducation  civile.  Voilà  du  moins  les 
trois  idées  principales  dont  il  s’occupe  ,  8c 
l’on  doit  convenir  que  s’il  les  avoit  déve¬ 
loppées  d’une  maniéré  fatisfaifante  ,  Futilité 
des  voyages  pour  la  jeuneffe  ne  feroit  pas 
douteufe. 

11  faut  avouer  auffi  qu’il  laifife  peu  à  defirer 
fur  l’éducation  phyfique  achevée  8c  perfec¬ 
tionnée  par  les  voyages  ;  8c  c’efl  déjà  une 
utilité  évidente  pour  la  jeuneife  qu’ils  ren¬ 
daient  plus  robulte.  Mais ,  quelque  précieux 
que  foit  cet  avantage ,  il  ne  fuffiroit  pas  pour 
déterminer  bien  des  peres  de  famille  à  faire 
voyager  leurs  enfans  ;  &  ce  n’ell  pas  d’ailleurs 
fous  ce  point  de  vue  que  la  queltion  étoit 
problématique.  Les  voyages  font  -  ils  propres  à 
former  l’efprit  &  le  cœur  des  jeunes  gens  ? 
Voilà  le  point  effentiel  à  éclaircir. 

M.  de  Mirampal  n’a  pas  oublié  les  effets 
moraux  des  voyages  ;  mais  il  les  décrit  d’une 
maniéré  trop  vague ,  8c  tels  qu’ils  peuvent 
avoir  lieu  pour  des  hommes  inftruks  8c  d’un 
âge  mûr  ;  il  les  décrit ,  fans  difiinguer  l’âge 


&  les  qualités  du  voyageur  ;  fans  examiner  11 
les  fruits  que  les  voyages  peuvent  produire  font 
à  la  portée  de  la  jeuneil'e  &  peuvent  être  cueillis 
par  la  main  d’un  enfant.  C’étoit-là,  cependant 
le  nœud  de  la  difficulté.  Quand  on  a  propofé 
la  queftion  ,  on  ne  doutoit  pas  de  l’utilité  des 
voyages  bien  faits  &  par  des  fujets  capables 
Si  l’on  demandoit  s’il  eft  poffible  de  les  bien 
faire  à  dix-huit  ans  ;  c’eft  à  quoi  M.  de  Mirampal 
ne  paroft  pas  avoir  répondu.  r 

Tantôt  il  fuppofe  à  l’éleve  ,  qu’il  met  en 
campagne  ,  les  difpofitions  &  connoiffances 
requifes  pour  bien  voir;  &  pourquoi  fuppofer 
ce  qui  doit  être  en  queftion  ?  Tantôt  il  affine 
qu’on  ne  doit  pas  voyager  plus  tard  qu’à 
dix- huit  ans ,  parce  qu’alors  les  traces  empreintes 
dans  le  cerveau  ne  s’effacent  qu’avec  peine  ; 
parce  qu’à  cet  âge  l’éducation  doit  finir ,  & 
j  Parce  qu  il  ne  faut  pas  confacrer  à  acquérir  des 
j  connoiffiances ,  un  temps  qui  doit  être  employé 
au  fervice  de  la  fociété.  Ce  paradoxe  eft  trop 
contraire  aux  idées  reçues  &  à  l’expérience ,  pour 
i  etre  accueilli;  jamais  on  ne  s’étoit  avifé  de  lou- 
! tenlr  ftue  l’âgf  v‘rd  n’eft  pas  convenable  aux 
1  voyages.  Cet  écart  a  fait  tomber  l’Auteur  dans 
:  «ne  contradiâion  remarquable  :  tantôt  il  defire 
que  les  voyages  foient  le  complément  de  toutes 
les  éducations  ,  vœu  très  -  conforme  à  fes  prin- 
«cipes  &  à  fon  plan  ;  car  fi  les  voyages  font  feuls 
■  capables  d’achever  l’homme  &  le  citoyen,  ôq 
ne  peuvent  être  bien  faits  qu’à  dix-huit  ans , 
|tous  les  jeunes  gens  doivent  voyager.  Ailleurs, 
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cependant ,  il  avoue  que  tous  n’en  font  pas  capa¬ 
bles  ,  que  tous  n’en  ont  pas  befoin  ;  en  quoi  il 
rend  hommage  à  l’opinion  générale  qui  a  biea 
l’air  de  la  vérité. 

Il  nous  femble  que  pour  réfoudre  la  ques¬ 
tion  ,  il  falloir  moins  infifter  fur  l’utilité  connue 
des  voyages  que  fur  la  difficulté  de  les  bien 
faire,  6c  les  difpofitions  qu’ils  exigent  pour  être 
bien  faits.  On  auroit  vu  enfuite  fi  les  difficultés 
font  infurmontables  pour  la  jeuneffie  ,  fi  elle 
peut  avoir  les  difpofitions  ou  provifions  nécefiai- 
res  pour  voyager  utilement  :  ce  n’eft  qu’après  ces 
difcuffions  parfaitement  approfondies  qu’un  pere 
de  famille  pourra  juger  fi  les  voyages  convien¬ 
nent  à  fon  fils. 

M.  de  Mirampal  ne  s’étant  point  livré  à  ces 
difcuffions  effientieiles ,  6c  s’étant  borné  à  décrire 
les  effets  ordinaires  des  voyages  fur  des  fujets 
bien  préparés ,  nous  n’avons  point  vu  la  folution 
du  problème  dans  fon  Difcours.  Cependant  , 
comme  il  contient  des  vues  utiles,  6c  la  meil¬ 
leure  apologie  qu’ait  produit  ce  concours  des 
voyages  faits  à  la  fuite  de  l’éducation  ,  l’Aca¬ 
démie  a  cru  devoir  le  diftinguer  en  lui  adjugeant: 
YAcceJfit. 

Le  Difcours  fuivant,  jugé  digne  du  prix, 
a  paru  devoir  fouffrir ,  dans  l’impreffion ,  quel¬ 
ques  retrarçchemens  qui  feront  indiqués  par  des 
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DISCOURS 

SUR  CETTE  QUESTION: 

Les  voyages  peuvent -ils  être  confidérés 
comme  un  moyen  de  perfeclionnet 
V  éducation  ? 

Par  M*  TURLIN,  Avocat  au 
Parlement  de  Paris, 


Il  ne  fuffit  pas ,  pour  s'inftruire ,  de  courir 
les  pays»  il  faut  favoir  voyager. 

Roü  S  S  È  au  l  Emile . 


D  U  fond  de  ma  retraite  j’ai  entendu  un 
pere  de  famille  refpeétable  ,  interroger  par  la 
voix  d’une  Académie  les  Gens  de  Lettres  fur 
l’utilité  des  voyages.  J’ai  cru  entendre  en 
même-temps  ces  hommes ,  échos  trop  fideles 
des  vieilles  opinions ,  s’écrier  de  concert  :  les 
Voyages  font  le  complément  de  l’éducation 
qu’ils  perfeétionnent.  Alors  ,  Meffieurs,  quelques 
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principes  de  morale ,  quelques  obfervatîons  fur 
le  cœur  humain  ,  fur  l’état  de  nos  mœurs , 
fur  l’éducation  de  notre  jeunefle ,  fe  font  pré- 
fentés  à  mon  efprit.  Une  forte  d’illumination 
Joudaine  ,  que  j’ai  prife  pour  la  vérité  ,  m’a 
frappé  ;  je  me  fuis  dit  :  rien  n’eft  beau  que  le 
vrai ,  6c  fans  confulter  mes  forces ,  fans  être 
effrayé  de  ma  jeunelfe ,  j’ai  pris  témérairement 
la  plume. 

Le  fujet  que  propofe  l’Académie ,  eft  im-^ 
menfe.  Que  l’écrivain ,  qui  voudra  le  traiter 
dignement ,  confulre  fes  forces  ;  s’il  n’a  pas 
tout  vu  ,  tout  comparé ,  fi  fa  mémoire  n’eft 
pas  enrichie  des  plus  vaftes  connoiflances ,  li 
ion  jugement  a  été  long-temps  oifîf,  il  ne 
réuflira  point.  Je  fuis  jeune  :  je  ne  fais  rien; 
je  me  bornerai  donc  à  répandre  quelques  peu- 
fées ,  non  pas  brillantes  6c  neuves,  mais  utiles 
6c  vraies.  Puiflent-elles ,  en  tombant  dans  une 
tête  meilleure  que  la  mienne  ,  y  produire  d’heu¬ 
reux  fruits  !  J e  raconterai  le  peu  que  j’ai  vu  ; 
j’expoferai  mes  foibles  idées  :  je  ferai  l’hiftoire 
de  quelques-uns  de  mes  fentimens  :  c’eft  à  mes 
maîtres  à  me  juger. 

J’efpere  prouver  qu  aujourd'hui  les  voyages 
ne  peuvent  former  l’efprit  d’un  jeune  homme, 
mais  qu’ils  l’expofent  infailliblement  à  perdre 
fes  mœurs;  car  il  eft  impolîible  que  les  voya¬ 
ges  ne  foient  pas  dangereux  quand  ils  font 
inutiles. 

Les  voyages  font  bons  en  eux-mêmes  ;  6c  il 
fèut  les  interdire  à  notre  jeunefle  :  c’eft  airdi 


que ,  dans  un  fiecle  pervers ,  les  chofes  les  plus 
faines  fe  corrompent. 

Je  prie  mes  le&eurs  &  mes  juges  de  ne 
pas  oublier  que  je  laifTe  de  côté  les  excep¬ 
tions  qui  font  toujours  rares.  J’examine  la 
queftion  fur  les  voyages ,  dans  l’état  où  font 
nos  mœurs  ,  dans  le  fyftême  a&uel  de  notre 
éducation,  pour  notre  jeunefle  telle  qu’elle  eft, 
en  général ,  lorfqu’elle  fort  des  mains  3e  fes 
premiers  inftituteurs  ;  à  l’inftant  où  elle  ignore 
encore  quel  fera  fon  état  dans  la  fociété.  I! 
eft  poflîble  que  les  voyages  foient  bons  pour 
le  fils  du  pere  de  famille  auquel  nous  répon¬ 
dons  :  mais  pour  nos  jeunes  gens,  tels  qu’ils 
font  ordinairement ,  les  voyages  font  inutiles  * 
&  par  conféquent  funeftes.  Qui  voudra  m’en¬ 
tendre  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cette 
©bfervation. 
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PREMIERE  PARTIE. 

T ,  E  S  voyages  font  utiles.  Ën  nous  tranfportant 
dans  tous  les  lieux  ,  ils  nous  éclairent  des 
lumières  de  tous  les  peuples  ,  nous  donnent 
une  expérience  anticipée  des  pallions  variées 
dont  nous  fommes  les  témoins ,  aiguifent  notre 
jugement  par  les  objets  multipliés  de  compa- 
raifon  qu’ils  mettent  fous  nos  yeux  ;  les  voya- 
ges  affoiblilTent  ces  préjugés  nationaux  fi  com¬ 
muns  aujourd’hui  :  en  nous  faifant  voir  plu- 
fleurs  peuples,  ils  nous  font  connoître  tous  les 
hommes ,  5c  fur- tout  ils  apprennent  à  ne  plus 
çroire  fi  aifément  aux  réglés  générales  qui  nous 
trompent,  à  force  de  nous  montrer  les  excep¬ 
tions  qui  les  refirsigttent. 

Qui  voyage  un  livre  à  la  main,  fans  fortir 
de  fon  cabinet,  ne  faura  jamais  rien.  On  l’a 
dit  depuis  long-temps.  Les  livres  ne  font  que 
de  préfomptueux  ignorans.  La  fçience  qu’on 
leur  doit  fe  perd  ,  parce  qu’elle  efl:  trop  facile 
à  acquérir.  La  mémoire,  t.n  effet,  laiffe  glifïer 
ce  qu’on  lui  a  donné  :  elle  ne  retient  que  ce 
qu’elle  a  conquis.  Un  Auteur  de  voyage  ne 
voit  les  objets  qu’à  travers  fes  paffions;  ils  en 
prennent  la  couleur  à  fon  infu  &  comme  maL 
gré  lui,  Lifez  tous  les  voyageurs ,  même  ceuj$ 
gui  pnç  eu  le  courage  de  ne  dire  qu$  ce,  qu’ik 
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ont  cm  être  la  vérité  ,  &  voqs  n  amaiïeren 
encore  dans  votre  tête  que  des  erreurs  &  des 
préjugés.  Pour  s’inllruire  ,  il  ne  faut  donc  pas 
lire  des  voyages ,  il  faut  en  faire. 

Elt-il  utile  que  les  hommes  aient  voyagé  , 
demandoit  Roufîeau  ?  Oui ,  fans  doute,  répon- 
doit -il.  Mais  pour  que  les  hommes  aient 
voyagé,  faut-il  que  les  jeunes  gens  voyagent? 
La  queftion  relie  toujours  la  même.  C’efl  donc 
par  rapport  aux  jeunes  gens ,  &  aux  jeunes  gens 
de  notre  fiecle ,  qu’il  faut  examiner  fi  les  voyages 
font  bons. 

Dans  un  temps  ou  Ton  ne  fait  que  détruire  „ 
ou  l’on  ne  fait  rien  réformer ,  parce  que  cette 
derniere  opération  exige  tout-à-la-fois  du  cou¬ 
rage  ,  de  la  vigilance  &  de  la  fagacité  ,  je  ne 
répéterai  pas  ce  qu’on  a  dit  tant  de  fois  fur 
l’éducation  des  colleges.  Je  demande  feulement 
fi  à  vingt  ans  un  jeune  homme  eil  parmi  nous 
en  état  de  s’inllruire  par  les  voyages. 

Le  premier  foin  ,  peut-être  à  prendre  avant 
d’engager  le  jeune  homme  dans  cette  nouvelle 
étude  ,  feroit  de  lui  donner  un  objet  dans  les 
voyages.  Roufleau  avoit  bien  fenti  que  voyager 
pour  voyager ,  &.  même  pour  s’inllruire ,  étoit 
une  étude  trop  vague  :  aufii  avoit-il  conçu  le 
projet  de  faire  voyager  Ton  Emile  pour  cher¬ 
cher  une  patrie.  Cette  idée  étoit  une  fuite  de 
fon  fyllême  d’éducation  *  je  ne  la  rejette  ni  ne 
l’approuve.  :  je  me  borne  à  obferver  qu’elle 
n’ell  pas  propofable  dans  les  circonllances  où 
nous  fommes  >  &  qu’ainfi  la  première  difficulté 
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fera  de  ne  pouvoir  donner  au  jeune  voyageur 
un  but  bien  déterminé  dans  fes  courfes.  Voyons 
donc  fi  celui  plus  général  de  l’inflruélion  fera 

is  à  dix  le  nombre  des  peuples  qu’il 
faut  vifiter,  comme  l’avoit  fait  l’Auteur  d’Emile , 
6c  j’examine  les  connoiifances  piéliminaires  qu’il 
faut  acquérir,  fous  peine  de  ne  retirer  aucun 
fruit  de  fes  voyages.  La  plus  indifpenfable  de 
toutes  eft  celle  des  langues.  ...  Si  l’on  peut , 
avec  des  maîtres  6c  des  livres ,  apprendre  les 
mots  d’une  langue ,  Bc  la  conflru&ion  des  fes 
phrafes ,  on  n’acquerra  jamais ,  que  chez  le 
peuple  qui  la  parle,  ce  talent  d’apprécier  toute 
une  exprefîion  moins  par  fa  valeur  réelle  que 
par  la  place  qu’elle  occupe ,  ces  mots  qui  n’ont 
de  mérite  que  par  l’heureux  affortiment  qu’on 
en  fait ,  ces  tournures  familières  toujours  plus 
précifes  6c  plus  énergiques  ,  parce  qu’il  faut 
fouvent  ,  comme  on  l’a  dit ,  parler  comme  lô 
peuple  ,  fous  peine  de  parler  plus  mal  que  lui, 
ces  tours  de  phrafe  prefque  magiques  qui  chan¬ 
gent  tout  le  fens  d’une  penfée  dont  ils  font 
le  charme ,  enfin  les  finelfes  d’une  langue  qui 
ne  révélé  fon  fecret  qu’à  ceux  qui  lui  confia¬ 
ient  tout  leur  temps. 

Souvent  même  il  arrivera  que  l’étude  la  plus 
confiante  ne  mettra  pas  le  jeune  homme  çn 
état  d’entendre  6c  d’être  entendu.  A  force  de 
furcharger  l’ortographe  de  leurs  mors  ,  les 
Anglois  ont  détruit  tous  les  rapports  qui  doi¬ 
vent  le  trouver  enqr’elle  6c  la  prononciation  s 
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celle-ci  efl  devenue  une  fcience  à  part  :  l’homme 
le  plus  inflruit,  quand  il  lit  ,  ne  fait  plus  rien 
quand  il  écoute  ;  &  tel  François  qui  fent 
peut-être  toutes  les  beautés  de  Richardfon  & 
de  Pope ,  feroit  feul  au  milieu  de  la  cité  de 
Londres  ,  faute  de  connoître  ,  non  pas  les 
mots,  mais  les  fons  qui  doivent  repréfenter  fes 
idées  ,  &  lui  apporter  celles  des  autres. 

Si  le  jeune  voyageur  n’eft  pas  obligé  de 
çonnoître  toutes  les  beautés  des  langues  ,  il 
faut  du  moins  qu’il  les  entende ,  &  en  rédui- 
fant  à  dix  le  nombre  des  peuples  qu’il  doit 
vifiter,  ce  travail  efl  encore  immenfe. . . . 

Il  n’y  a  pas  de  langue  qui  ne  demande 
au  moins  une  année  de  travail ,  difoit  Vol¬ 
taire  ,  en  révoquant  en  doute  le  prodige  de 
Pic  de  la  Mirandole.  Je  fuppofe  la  difficulté 
moins  grande  :  le  jeune  homme  aura  donc 
confacré  huit  années  à  cette  étude  prélimi¬ 
naire. 

Si  du  moins  elle  pouvoit  fervir  dans  le  cours 
de  la  vie ,  on  regretteroit  moins  le  temps 
qu’elle  a  coûté.  Mais  excepté  pour  l’homme 
qui,  par  état,  doit  voyager,  &  pour  celui  qui 
n’a  d’autre  profeffion  que  d’être  littérateur  , 
l’étude  des  langues  efl  prefque  toujours  inu¬ 
tile  :  c’efl  une  fcience  de  vanité  &  d’oflenta- 
tion.  Combien  d’hommes  fe  font  confumés  à 
les  apprendre,  non  pas  pour  les  favoir,  mais 
pour  dire  qu’ils  les  favent.  Depuis  que  des 
favans  laborieux  ont  fait  pafler  dans  notre 
langue  tous  les  chefs-d’œuvre  de  nos  voifîns  ; 
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^puis  que  les  moralises  ,  que  les  philofophes 
étrangers  parlent  en  françois  ,  fans  ceffer  de 
penfer  en  anglois  &  en  allemands ,  à  quoi  bon 
nous  fatiguer  à  apprendre  les  mots ,  lorfque 
déjà  les  penfées  font  à  nous  ?  Ah  !  laiffons  ces 
hommes ,  qui  s’extafient  fur  l’harmonie  d’un 
vers ,  étudier  la  langue  Italienne  ,  pour  lire  le 
Paftorjîdo  :  n’envions  pas  leur  bonheur,  puif- 
que  nous  trouvons  dans  la  traduction  fidelle  de 
Beccaria  le  germe  de  tout  ce  qu’on  a  dit  de 
meilleur  fur  les  loix  criminelles. 

Je  ne  penfe  pas  que  l’on  propofe  férieu- 
fement  de  donner  au  jeune  voyageur  un 
interprète. 

Qui  ne  veut  voir  que  des  montagnes ,  des 
rivières  &  des  arbres ,  n’a  pas  befoin  de  fortir 
de  fon  pays.  Voyager  c’eft  voir  des  hommes, 
e’eft  étudier  leurs  mœurs ,  leur  conduite  ,  la 
conftitution  qui  les  gouverne  :  voyager  avec 
un  interprète  ,  c’eft  voir  tout ,  &  n’obferver 
rien  c’eft  placer  entre  fon  jugement  &  les 
objets  qu’il  doit  confidérer ,  un  verre  trompeur 
qui  en  change  les  apparences.  Qui  n’a  éprouvé 
en  effet  que  la  maniéré  dont  on  nous  rend  compte 
d’un  fait,  fuffit  pour  changer  l’idée  qu’il  devoit 
naturellement  faire  naître  dans  notre  efprit  f 
Si  la  marche  pefante  &  fucceffive  du  difeours 
eft  lî  loin  de  la  célérité  de  l’imagination  &  de 
la  promptitude  de  la  penfée ,  que  fera-ce  lorf- 
que  les  idées  ne  parviendront  à  l’entendement 
de  l’auditeur  qu’aprés  avoir  péniblement  tra- 
verfé  l’entendement  du  tiers  qui  doit  les  revêtir 


d’une  forme  nouvelle  ?  Que  de  réflexions  vont 
fe  perdre  dans  cette  longue  &  fatigante  ope¬ 
ration  entre  l'étranger  qui  parle  ,  Tinterprete 
qui  traduit,  &  le  voyageur  qui  écoute  ! 

Peut-être  pourroit-on  fe  paffer  de  la  con- 
noiflance  des  langues ,  fi ,  pour  étudier  un  peu¬ 
ple  ,  il  fuffifoit  de  l’obferver  dans  ces  a&ions 
d’éclat  où  le  citoyen  fe  couvre  d’un  malque 
pour  jouer  un  rôle. 

Mais  c’eft  dans  l’intimité  des  familles ,  c’eft 
dans  l’intérieur  des  fociétés ,  qu’un  cenfeur  cher¬ 
che  à  découvrir  l’efprit  général  d’une  nation  ; 
c’eft-là  qu’il  va  furprendre  dans  fes  plaifirs  le 
fecret  de  fes  mœurs  :  fouvent  un  gefte  ,  un 
mot  devient  pour  lui  le  texte  d’utiles  médi¬ 
tations. 

C’efl:  dans  ces  cercles,  que  le  Genevois  aban¬ 
donne  tous  les  jours  pour  des  fpe&acles  dan¬ 
gereux  ,  qu’un  étranger  apprend  à  juger  un 
peuple  fier  de  la  fagefTe  de  fon  gouvernement, 
qui  difpute  fans  ceiïe  fur  fa  conflitution  pour 
l’étudier,  fur  les  principes  de  fon  adminifira- 
tion  pour  les  approfondir  ;  c’eft  dans  ces  alfem- 
blées  où  les  femmes,  fe  créant  à  elles-mêmes 
un  tribunal,  exercent,  en  fe  jouant,  une  forte 
de  magiftrature ,  qu’on  eft  à  portée  de  voir 
jufqu’à  quel  point  elles  peuvent  commander  k 
l’opinion  qui  fi  fouvent  les  tyrannife.  Or  eft-ce 
à  l’aide  d’un  interprète  qu’on  peut  faire  ces 
utiles  obfervations  ? 

Efl-ce  encore  à  l’aide  d’un  interprète  que 
Ip  voyageur  appréciera  en  Angleterre  le  mérite 
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de  ces  citoyens  eioquens  à  force  d’amour  pour 
la  patrie ,  qui ,  dans  des  difcuflîons  foudaines , 
pefent  tous  les  intérêts ,  éclairciiïent  tous  les 
droits ,  retracent ,  à  l’Europe  jaloufe ,  le  fpec- 
tacle  de  Rome  &  d’Athenes  ?  &  cependant 
qu’elle  idée  aura-t-il  de  ce  peuple ,  qui  le  feul 
peut-être  a  fu  retenir ,  fous  un  Roi ,  fa  liberté 
civile ,  s’il  n’eft  pas  le  témoin  de  ces  fcenes 
patriotiques  ? 

Retirera-t-il  moins  de  fruits  de  ces  a  (Te  râ¬ 
blées  particulières ,  où  les  deux  fexes  féparés  fe 
livrent  chacun  aux  goûts  qui  leur  font  pro¬ 
pres  ,  où  tous  deux  confervent  leur  caraétere 
fans  mélange  ,  <3c  paroiflent  tout  ce  qu’ils 
font  ? 

Eft-ce  par  le  fecours  d’un  truchement  que 
le  voyageur  apprendra  à  connoître  dans  un 
fpeétacle  le  goût  d’une  nation  &  encore  fes 
mœurs  ?  Car  le  goût  influe  fur  la  morale  ,  & 
fi  l’on  cherche  avec  raifon  dans  les  événemens 
de  la  politique  la  caufe  des  révolutions  des 
lettres ,  on  n’efl  pas  moins  fondé  à  demander 
à  l’hiftoire  des  lettres  la  caufe  des  révolutions 
dans  les  mœurs. 

Quiconque  voyage  fans  favoir  les  langues  , 
efl:  donc  condamné  à  voyager  fans  fruit.  Or 
eft-il  bien  facile  d’avoir  étudié  dix  langues  à 
vingt  ans  ?  je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  le  foute- 
nir,  quand  on  aura  réfléchi  aux  autres  connoif- 
fances  qu’il  faut  joindre  à  celle-là  ,  pour  bien 
voyager  :  que  ne  puis-je  les  détailler  toutes  ! 

L’étude  du  droit  des  gens  eft  une  des  plus 
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êfîentîelles  pour  Thomme  qui  veut  profiter  de 
fes  voyages.  Les  loix  civiles  fe  renferment  dans 
le  cercle  des  intérêts  privés.  Le  droit  des  gens  , 
le  plus  puiiîant  dans  fes  effets ,  le  plus  valte 
dans  fes  rapports ,  s’occupe  des  empires  &  des 
peuples.  Les  unes ,  ouvrages  des  Rois ,  gou¬ 
vernent  les  citoyens  ;  l’autre ,  né  de  la  nature , 
cette  éternelle  légiflatrice ,  commande  aux  Sou¬ 
verains  eux-mêmes.  Celles-là  varient  fans  cefiê 
au  gré  du  caprice  de  leurs  auteurs  ;  celui-ci  fe 
repofe  immuable  fur  la  bafe  du  droit  naturel. 
C’efl  le  droit  des  gens  qui  fait  entendre  fa 
voix  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre ,  qui 
prefcritune  certaine  méthode  au  défordre  même, 
lbumet  la  fureur  à  des  réglés,  &  régné  au 
milieu  de  la  confufion  de  toutes  les  loix. 

La  connoiffance  du  droit  public  des  puifi- 
lances  de  l’Europe ,  celle  de  leur  droit  polir 
tique  &  privé  n’eft  pas  moins  indifpenfable. 
Mais  pour  la  bien  polféder ,  il  ne  fuffit  pas 
de  fixer  dans  fa  mémoire  l’époque  où  les 
nations  fe  rapprochèrent  pour  la  première  fois...» 
Il  faut  encore  placer ,  fous  un  même  point  de 
vue  ,  les  négociations  relatives  entr’elles ,  les 
comparer  pour  juger  de  tous  leurs  effets  , 
chercher  dans  les  premiers  traités  la  caufë  des 
féconds  :  il  faut  connoitre  les  loix  impofées  à 
chaque  nation  ,  les  engagemens  qu’elles  ont 
contra&és  ,  les  droits  qu’elles  ont  eus  &  ceux 
qu’elles  ont  encore.  11  faut  être  en  état  de 
juger  les  vices  de  chaque  conflitution  ,  en 
appercevoir  la  caufe ,  &  7  s’il  eft  poffible  }  le 
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remedé,  apprécier  la  bonté  des  gouvernement  + 
non  fur  quelques  réglés  arbitraires ,  mais  d’après 
les  loix  toujours  infaillibles  de  la  nature. 

Sans  ces  eonnoiffances ,  le  jeune  voyageur 
n'entendra  rien  à  la  conduite  des  nations* 
Comment  les  jugera-t-il,  s’il  n’a  pas  vu  les 
relforts  cachés  qui  les  font  agir  ?  Eft-on  admis 
chez  un  particulier  ,  pour  décider  s’il  ell  avare 
ou  prodigue ,  il  faut  avoir  vu  l’état  de  fa  for-* 
tune  ,  fes  befoins  6c  fes  reffources-  On  par** 
viendra  même  à  prévoir  fa  conduite  en  telle 
ou  telle  circonflance ,  Il  l’on  fait  d’où  il  fort  * 
&  par  quelle  voie  il  ell  monté  à  la  place  qu’oit 
lui  voit  occuper.  Il  en  ell  de  même  des 
nations  ;  il  faut  aller  les  furprendre  dans  leur 
berceau  ,  étudier  les  chûtes  de  leur  enfance  p 
les  erreurs  de  leur  jeuneffe  ,  pour  eftimer  ,  à 
fa  jufle  valeur ,  toute  leur  exiftence  politique- 
Mais  où  le  jeune  homme  pu  i  fer  a  - 1  -  il  ces 
indifpenfables  connoifTances  ?  Le  droit  public 
6c  le  droit  des  gens ,  le  droit  politique  6c  le 
droit  privé  des  nations  ,  malgré  toute  leur 
utilité ,  font  encore  prefque  dans  leur  enfance- 
Grotius,  plus  jaloux  d’entalfer  des  opinions 
que  de  créer  des  idées ,  étouffe  la  raifon  fous  un 
ramas  confus  d’autorités* 

Puffendorf  fe  traîne  pefamment  fur  fes  tra^ 
ces.  S’agit-il  de  prouver  .?  il  cite  :  de  difcuter? 
il  cite  encore  :  de  réfoudre  des  difficultés  ?  il 
cite  toujours*  Sa  raifon  efl  oifîv€,  fon  jugement 
dort ,  fa  mémoire  feule  travaille. 

Montefquieu,  qu’un  jeune  homme  de  vingt  an£ 


eft  âüiïî  incapable  de  lire  qu’il  l’eft  d’entendrê 
le  contrat  focial,  a  répandu,  il  eft  vrai,  une 
grande  lumière  fur  la  légiflation  publique  & 
privée  des  nations  :  mais  ce  grand  homme 
n’a  ofé  parler  que  du  droit  pofîtif.  Subjugué 
d’ailleurs  par  une  idée  favorite  ,  &  voulant  , 
comme  tous  les  efprits  fyflématiques ,  faire  un 
livre  avec  une  opinion ,  s’eft  plus  occupé  à 
créer ,  à  force  de  génie ,  le  fondement  quel¬ 
quefois  imaginaire  des  gouvernemens  exif- 
tans,  qu’à  dire  avec  courage  quel  ferait  le 
meilleur, 

Mably,  dans  qui  une  érudition  immenfe  , 
wn  coup-d’œil  fûr,  un  jugement  toujours  droit 
fuppléa  au  génie  ;  Mably ,  trop  armé  de  l’auf- 
térité  républicaine  ,  n’a  pas  toujours  fu  pro¬ 
portionner  les  remedes  à  la  foibieflfe  de  notre 
constitution. 

Nos  livres  d’hiftoire  font  remplis  du  récit 
des  batailles,  <5c  des  révolutions  opérées  par  les 
armes.  Mais  on  n’y  parle  prefque  jamais  de 
ces  caufes  fecretes  qui  ,  en  influant  fur  les 
mœurs ,  ont  hâté  la  ruine  ou  la  grandeur  des 
peuples.  Cherchez,  dans  nos  hiftoires  de  France, 
les  quatre  grandes  caufes  qui  ont  amené  la  ruine 
du  régime  féodal ,  &  vos  peines  feront  vaines 
afliirément.  (i)  Voilà,  cependant,  les  élé- 


(  i  )  Pour  bien  connoître  l’hiftoire  ,  il  faudroie 
que  chacune  en  particulier  ftu  t'uivie  d’un  ouvrage  ) 
comme  les  observations  fur  Phiftoire  de  France  par 
Mably  ;  liyre  admirable  pour  étudier  la  confticiruon 
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mens  de  la  politique  qu’il  n’eft  pas  permît 
d'ignorer. 

Mais  fi  les  livres  font  muets  ,  en  grande 
partie,  fur  ces  objets  importans  >  fi  les  inftitu- 
teurs  de  nos  jours  les  ignorent  ,  le  jeune 
homme  trouvera-t-il  ces  principes,  qui  ne  font 
le  fruit  que  de  longues  recherches  ,  dans  fa 
rai  for)  qu'on  n'a  prefque  jamais  exercée ,  dans 
fa  mémoire  qu'on  n'a  meublée  que  de  quel¬ 
ques  vers  de  Virgile  ou  de  quelques  paffages  de 
Cicéron  ? 

Or  ,  voyager  fans  connoître  l’hiftoire ,  la 
politique  ,  la  nature  des  gouvernemens,  c'eil 
aller  voir  des  hommes  diverfement  habillés  6e 
rien  de  plus. 

L’ignorant ,  comme  l’homme  inftruit ,  con¬ 
templera  avec  admiration  cette  cataraéte  de 
Lauffen  ,  où  le  Rhin  fe  précipitant  à  travers 
les  rochers ,  effraie  au  loin  le  voyageur  par  fou 
épouvantable  fracas  :  tous  deux  feront  frappés 
de  l'afpeél:  de  ces  antiques  frimats  condenfés 
par  les  fiecles,  6c  de  ces  fcenes  variées  où  la 
nature  offre ,  dans  le  même  inftant ,  l’image  de 
toutes  les  faifons  à  la  fois  :  tous  deux  éprou¬ 
veront  la  furprife  du  plaifir  en  entendant  de 
profonds  abymes ,  inacceflibles  en  apparence  à 
tous  les  humains,  retentir  des  coups  de  mar¬ 
teaux  ,  des  chants  des  ouvriers,  &  en  retrouvant 


d’un  peuple  ;  livre  qui  n’a  peut-être  pas  fon  égal , 
mais  qui  ne  fait  malheureufement  que  débrouiller  le 
cahos  de  la  monarchie. 

ainfi  , 


aînfî ,  dans  les  flancs  ténébreux  d\ine  môtt- 
tagne ,  la  joie  bruyante  6t  l’air  animé  d’une 
manufaéiure. 

Mais  un  Ipe&acle  plus  raviflfant  encore,  6c 
que  l’homme  inftruit  fera  feul  en  état  de  voir  , 
c’eft ,  dans  ce  pays  de  merveilles ,  une  ville  qui 
eft  devenue  l’afyle  de  la  paix  ,  de  la  liberté 
exilées  de  l’Europe  prefqu’entiere  ;  où  les  loix 
feules  commandent  au  citoyen  qui  fait  lui- 
même  la  réglé  à  laquelle  il  obéit  ;  6c  cet  autre 
gouvernement ,  où  comme  dans  les  beaux 
jours  de  Rome ,  on  va  chercher  les  magiftrats 
dans  leür  chaumière  ,  où  le  citoyen  vertueux 
&  libre  adore  jufqu’au  nom  d’une  patrie  , 
dans  laquelle  il  feme  lui-même  6c  recueille 
pour  luit 

L’ignorant ,  comme  l’homme  inftruit  >  ne 
Verra  pas,  fans  étonnement,  cette  république 
fortie  de  fes  marais  ,  à  la  voix  d’un  peuple 
înduftrieux ,  dont  les  habitans  difputent ,  k 
chaque  inftant,  leur  exiftence  à  tous  les  élé- 
mens  ;  6c  cette  ville  ,  fans  murailles  6c  fans 
rempart  ,  battue  par  les  vagues  qui  la  défen¬ 
dent  ,  découpée  de  canaux ,  traverfée  par  quatre 
Cent  cinquante  ponts  ,  6c  ferme  fur  fes  pilotis 
comme  fur  un  rocher. 

Mais  le  voyageur  inftruit  faüra  feul  recon- 
noître ,  dans  les  Hollandois ,  les  defcendans  des 
dignes  compagnons  de  Civilis ,  qui  bravèrent 
la  puiflance  romaine.  Lui  feul  verra  cé  que 
peuvent  le  travail ,  l’induftrie ,  qui  ont  banni 
de  cette  riche  contrée  le  fléau  de  la  mendicité  , 
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favorifé  Fagriculture  5c  le  commerce ,  5e  aflurl 
lé  bonheur  général ,  en  donnant  à  tous  les 
moyens  de  fe  venger  par  le  travail  des  injullices 
du  fort. 

Dans  Venife  l’homme  inftruit  voit  le  com¬ 
merce  anéanti ,  fon  golfe  ,  jadis  couvert  de 
fadeurs  étrangers,  aujourd’hui  abandonné  5c 
défert ,  depuis  qu’un  téméraire  heureux  a  dou¬ 
blé  le  cap  des  tempêtes ,  depuis  fur-tout  que 
le  defpotifme ,  qui  met  en  fuite  tous  les  arts , 
qui  écrafe  cette  liberté ,  mère  des  hautes  pen- 
fées  5c  des  projets  hardis  ,  pefe  fur  cette  ville 
jadis  fi  florilfante  ,  5c  ne  lui  laiffe  plus  de  fon 
ancienne  grandeur  que  de  vaines  cérémonies 
que  ce  peuple  dégénéré  a  mifes  à  la  place  de 
fon  antique  puiffance. 

L’ignorant  ,  comme  l’homme  inflruit  ,  ne 
verra  pas  fans  intérêt  le  beau  ciel  de  l’Italie. 

Mais  le  voyageur  éclairé  découvrira  feul  la 
caufe  de  l’infortune  d’un  peuple  accablé  fous 
les  impôts ,  en  proie  à  des  pallions  violentes  , 
fruits  marheureux  du  climat  qu’il  habite,  avili 
par  le  mépris  des  nobles ,  que  la  pareffe  con¬ 
duit  à  la  mendicité,  la  mendicité  au  vol,  5c 
le  vol  à  l’afTafTinat. 

L’ignorant  ne  verra  rien  dans  la  Pruffe  ;  ôC 
le  voyageur  éclairé  y  verra  le  plus  grand  des 
fpedacles,  un  royaume,  une  nation  formés  par 
un  Prince  qui  i  dans  l’âge  des  plaifirs ,  fe  pré¬ 
para  ,  par  de  profondes  méditations ,  aux  gran¬ 
des  choies  qu’il  devoit  exécuter  ;  qui ,  luttant 
contre  la  nature  5c  fes  voifins,  a  fait  cinq  fois 
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trembler  une  puiffance  qui  avoic  àppefaiiti  te 
joug  de  l’efclavage  fur  la  tête  de  fes  aïeux  i 
un  Prince  qui ,  comme  on  Ta  dit  ,  ne  vit  dans 
fes  minières  que  des  fecretaires ,  dans  fes  admi- 
niflrateurs  des  finances  que  des  commis  ,  dans 
fes  généraux  que  des  aides-de-camp  ;  6c  qui } 
après  avoir  créé  fon  royaume  *  après  s’être  créé 
lui-même ,  a  encore  créé  fon  fucceffeun 

L’ignorant,  comme  l’homme  inflruit ,  fera 
peut-être  frappé  des  différences  qui  fe  trouvent 
dans  les  ufages  de  la  vie  civile  entre  la  France 
6c  cette  ifle  fameufe  qui  femble  avoir  pris  pour 
devife  Littora  littoribus  contraria . 

Mais  le  voyageur  inflruit  fera  feul  capable 
d’eftimer  ce  gouvernement  ou  tous  les  pon- 
Voirs  fe  balancent ,  où  l’autorité  n’a  d’autres 
contrepoids  qu’elle -même  ,  où  prefque  toutes 
'  les  révolutions  ont  tendu  à  l’affoibliffement  de 
l’autorité  royale  ;  tandis  qu’ailleurs  elles  en  ont 
toujours  augmenté  la  prérogative. 

Je  m’arrête.  Meilleurs  :  faut- il  donc  tant 
d’efforts  pour  prouver  l’avantage  de  la  fcience 
fur  l’ignorance  ?  Je  me  borne  à  dire  qu’après 
avoir  étudié  dans  les  livres  ,  on  perfectionna 
fes  connoiffances  en  voyant  les  objets  eux^- 
mêmes  ;  mais  fi  l’on  commence  par  les  voir  * 
fans  avoir  étudié,  on  fatisfera  peut-être  une 
curiolité  vaine  ,  mais  l’on  perdra  véritablement 
tout  fon  temps.  Or,  les  jeunes  gens  d’aujour¬ 
d’hui  ont-ils  la  plus  foible  idée  de  la  forme  des 
gouvernemens  ,  des  intérêts  des  peuples ,  des 
circonftances  qui  les  rendent  amis  ou  ennemis 
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naturels  ?  &c.  &c.  Peuvent-ils  même  avoir  k 
vingt  ans  ces  connoiflances ,  jointes  à  celles  des 
langues?  Qu’on  y  réfléchifle  long-temps  avant 
de  prononcer. 

Mais  ce  n’efl  pas  allez  d’être  en  état  de 
bien  voir,  il  faut  favoir  choifir  les  objets  dignes 
d’être  obfervés  ;  &  c’eft  ici  que  la  fcience 
acquife  devient  indifpenfable.  Tel  eft  l’homme; 
les  difficultés  l’enflamment  ;  la  jouiflance  ou 
feulement  la  facilité  de  jouir  émoufle  fes  fen- 
timens  :  les  merveilles  qu’il  avoit  près  de  lui , 
il  n’a  pas  daigné  les  obferver  :  font-elles  à  cent 
lieues  ?  elles  ont  pour  lui  doublé  de  prix  :  loin 
de  fa  patrie  une  fleur  ,  une  pierre ,  tout  le 
captive.  Or ,  fi  le  voyageur  ne  fait  pas  choifir 
les  objets  dignes  de  fon  attention  ,  s’il  n’a  pas 
le  courage  de  s’arracher  à  tous  ces  petits  defirs 
qui  le  tourmentent ,  après  avoir  cru  tout  voir  , 
il  reviendra  dans  fa  patrie  vide  d’inltrudions 
folides.  C’eft  en  voyageant  fur- tout  qu’il  faut 
ctre  tout-à-la-fois  avare  &  prodigue  de  fon 
temps ,  négliger  fouvent  ce  qui  plaît ,  parce 
que  cela  efl  rarement  utile;  pour  ne  s’occuper 
que  de  ce  qui  inflruit  fans  amufer ,  &  féparer 
avec  foin  tous  les  objets  des  apparences  qui 
nous  trompent. 

Un  jeune  homme  s’arrache  à  fes  parens ,  à 
fes  amis.  Il  brûle  de  s’inftruire  :  il  part  bien 
déterminé  à  négliger  tous  les  objets  qui  auront 
une  apparence  frivole ,  pour  fe  borner  à  ceux  qui 
lui  parodient  utiles.  Or,  que  va-t-il  arriver? 
Souvent  il  fera  trompé  par  fes  bonnes  intentions 
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elles-mêmes ,  5c  à  force  de  vouloir  s’inftruire  , 
il  négligera ,  faute  de  les  connoître  ,  les  véri¬ 
tables  fu jets  d’inftruétion. 

Ainfî ,  ce  jeune  enthoufiafte  de  la  fcience 
fe  fera  fcrupule  de  voir  dans  cette  ville  ,  qui 
a  tant  perdu  de  fon  éclat ,  ce  Carnaval  qui  a 
donné  fon  nom  à  toutes  les  farces  indécentes, 
où  un  peuple  entier  paroît  tout-à-coup  frappé 
d’un  accès  de  folie  ,  où  les  prêtres  &  les  bala¬ 
dins  ,  les  courtifannes  &  les  religieufes  jouent 
le  même  rôle  :  cependant  ce  fpe&acle  ,  fi  fri¬ 
vole  en  apparence  ,  lui  auroit  appris  à  démêler 
l’adrelfe  politique  des  nobles  qui,  hais  de  la 
multitude  qu’ils  redoutent,  l’amufent,  comme 
on  jette  une  proie  à  l’animal  carnaffier  dont 
on  craint  la  dent  ;  il  auroit  retrouvé  ce  carac¬ 
tère  du  peuple  le  même  encore  aujourd’hui 
qu’il  étoit  autrefois ,  lorfque  Néron  s’en  fai- 
foit  aimer  en  lui  donnant  des  fpeétactes  ;  i! 
auroit  enfin  appris  à  eftimer,  à  fa  jufte  valeur, 
un  gouvernement  efclave  d’une  politique  finan¬ 
cière  qui ,  comme  tant  d’autres ,  facrifie  les 
mœurs  à  l’argent,  &  croit  tout  gagner,  lorf- 
qu’il  a  pu  attirer  à  fes  fêtes  fept  Princes  fouve- 
rains,  &  plus  de  trente  mille  étrangers. 

Daignera-t-il  vifiter  en  France  ces  fpeétacles 
fubalternes  où  la  nation  fe  porte  en  foule , 
5c  qui  annoncent  que  la  chûte  du  goût  va 
entraîner  celle  des  mœurs  chez  un  peuple  qui 
préféré  de  groflieres  plaifanteries  aux  chefs- 
d’œuvre  de  Corneille  ?  . 

Dans  fa  ridicule  admiration  pour  tout  ee 
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qui  efl  gfand ,  le  jeune  voyàgêur  pafiera  fans 
la  regarder  près  de  cette  petite  république  , 
élevée  non  loin  des  ruines  de  Pife  ,  où  fe 
déploie  toute  Tinfluence  d'un  bon  gouverne¬ 
ment  :  c’efl-là  que  le  befoin  des  conquêtes 
n’agite  pas  les  efprits ,  6c  que  le  luxe  n’a  fait 
naître  encore  ni  mendians  ni  voleurs. 

S’il  porte  fes  pas  plus  loin,  daignera- 1- il 
vous  obferver  ,  heureux  habitans  de  Saba  , 
qui  avez  fixé  fur  un  rocher  l’afyle  du  bonheur  ; 
vous  qui ,  riches  de  votre  modération ,  voyez 
avec  mépris  ,  en  filant  votre  coton  ,  l’avare 
Européen  expirer  de  fatigue  ,  fous  les  ardeurs 
du  tropique,  avant  d’avoir  arraché  à  la  terre  l’or 
dont  la  foif  le  tourmente  P 

Voilà  comme  l’ignorant  ne  ceffe  jamais  de 
l’être,  pour  n’avoir  point  appris,  6c  fur- tout 
pour  n’avoir  pas  fu  comment ,  «5c  ce  qu’il  falloir 
apprendre. 

Où  efl -il  en  effet  l’inflituteur  éclairé  qui 
donne  à  un  jeune  homme  des  notions  vraies 
6c  (impies  des  objets  importans,  qui  cherche  à 
l’mftruire  ,  6c  non  pas  à  briller  lui-même ,  qui 
fe  mette  toujours  à  fa  portée  en  fuivant  la 
chaîne  des  idées ,  en  le  conduifant  de  ce  qu’il 
fait  à  ce  qu’il  doit  fa  voir  ,  fans  franchir  les 
intermédiaires  ,  qui  exerce  le  jugement  de  fon 
éleve ,  plus  que  fa  mémoire  ,  qui  lui  apprenne 
à  lire  dans  le  cœur  humain  ,  en  l’accoutu¬ 
mant  à  fe  rendre  compte  à  lui-même  de  fes 
fentimens  6c  de  fes  penfées  ;  où  efl  enfin  le 
ïlpufîeau  &  le  Condillac  qui  confente  encore 
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h  faire  le  métier  li  noble  &  fï  avili  de  pré,- 
.cepreur  ? 

Soyons  de  bonne-foi  ;  on  ne  donne  à  nos 
jeunes  gens  aucunes  des  connoiflances  nécef- 
làires  pour  bien  voyager.  Mais  peut-être  auflî 
eft-ii  impoflîbie  de  les  leur  donner  toutes.  Ce? 
connoiflances  font  immenfes. . . . 

Sera-ce  un  jeune  homme  de  vingt  ans  qui 
pourra  étudier  jufqu’à  quel  point  le  climat: 
influe  fur  le  moral  des  nations  ;  en  fe  défen¬ 
dant  néanmoins  du  préjugé  qui  voudroit  lui 
tout  rapporter? 

Sera-ce  un  jeune  homme  de  vingt  ans  qui 
cherchera ,  dans  l'hiftoire  des  révolutions  poli¬ 
tiques  ,  la  caufe  des  changemens  moraux  qu'on 
remarque  chez  un  peuple  ?  Car  il  en  eft  des 
nations  comme  des  individus  ;  fouvent  une 
fuite  de  circonftances  modifie  leur  caraétere 
&  lui  donne  une  forme  toute  nouvelle. 

Sera-ce  un  jeune  homme  de  vingt  ans  qui 
examinera  les  effets  puiflans  du  pouvoir  trop 
étendu  ou  trop  reflerré  du  maître ,  de  la  con¬ 
fédération  dont  jouiffent  les  publicains ,  de  la 
févérité  ou  de  la  douceur  du  code  criminel  p 
de  la  nature  enfin  des  loix  civiles ,  reflbrt  fi 
puiflant  dans  les  mains  dun  Prince  habile 
pour  refaire  le  cara&ere  d'un  peuple  ?  Il  n'ap~ 
partient  en  effet  qu'à  un  efprit  étroit  de  croire 
que  les  dédiions  des  tribunaux,  renfermées  dans 
le  cercle  des  intérêts  privés ,  n'ont  aucune 
influence  fur  l'ordre  public.  Les  loix  peuvent 
bien  être  obligées  de  lutter  quelque  temps 
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contre  l’opinion  ;  mais  elles  fortent  toujours 
vi&orieufes  de  ce  combat,  &  elles  finiffent  par 
lui  commander. 

Qui  apprendra  à  un  jeune  homme  de  vingt 
ans  à  ne  pas  juger  toute  une  nation  fur  quel¬ 
ques  femmes  légères  ?  Qui  lui  dira  que  c’efi: 
dans  le  fond  des  provinces  qu’il  faut  obferver 
les  peuples ,  &  non  pas  au  milieu  des  bals , 
des  fêtes  &  des  concerts ,  parce  qu’ils  fe  reffem- 
blent  tous  dans  les  grandes  villes ,  ces  gouffres 
ou  le  luxe  les  entaffe ,  &  ou  tout  confpire  à 
corrompre  également  le  moral  &  le  phyfique? 

Quoi  î  me  dit-on ,  vous  ne  favez  qui  pourra 
donner  à  votre  voyageur  tant  de  connoif- 
fances  utiles.  Eh  bien  !  confiez-le  à  un  guide 
éclairé  qui  lui  indiquera  tout-à-ia-fois  les  objets 
dignes  de  fon  attention ,  &  la  maniéré  dont  il 
faut  les  voir. 

Je  répété  ce  que  j’ai  déjà  dit  :  la  facilité 
de  l’inftru&ion  eft  l’ennemie  de  la  fcience.  Il 
faut  étudier  long -temps,  étudier  foi -même  , 
étudier  avec  peine  pour  bien  favoir.  Quiconque 
fe  fert  du  jugement  d’autrui  pour  juger ,  ne 
jugera  jamais  bien.  C’eft  un  enfant  accoutumé 
à  ne  marcher  que  fufpendu  à  des  lifieres  ;  fi 
la  main  qui  le  foutenoit  l’abandonne  ,  il  va 
fe  tuer. 

Donnez  à  votre  voyageur  un  guidé  inftruit , 
&  foyez  bien  fur  qu’il  ne  rapportera  rien  de 
fes  voyages.  Avec  lui ,  il  fe  croira  difpenfé 
de  réfléchir.  Il  l’écoutera  ,  il  l’entendra  ,  il 
oubliera  de  même,  Il  fe  dira  :  mon  gouverneur 


étudie  pour  moi  les  objets  ennuyeux  &  utiles  ; 
moi  je  vais  m’occuper  des  objets  agréables  & 
frivoles.  Il  aura  les  idées  de  fon  guide  ;  il 
n’aura  pas  les  fiennes  :  pere  de  famille  prenez-y 
garde  :  il  vous  écrira,  5c  le  gouverneur  par 
vanité  di&era  la  lettre  :  vous  n’aurez  qu’une 
automate  qui ,  féparé  du  reffort  qui  le  met  en 
jeu ,  redeviendra  fans  mouvement  5c  fans  vie. 

Mais  n’eft-il  donc  pas  un  homme  d’un  efprit 
éclairé  5c  judicieux  qui  ne  donne  pas  la  fcience 
au  jeune  voyageur,  mais  qui  la  lui  falfe  ache¬ 
ter  ;  un  homme,  ami  de  la  jeunelfe,  qui  l’inf- 
truife  fans  pédantifme  ,  qui  la  dirige  vers  le 
bien  fans  l’épouvanter  ?  Cet  homme  exifte-t-il  ? 
je  ne  fais.  S’il  exifle  ,  ou  eft- il  f*  je  ne  fais 
encore.  Mais  du  moins  s’il  exifle  ,  c’efl  un 
homme  d’un  âge  mûr  qui ,  déjà  fans  doute 
a  voyagé  ,  qui ,  de  retour  dans  fa  patrie,  a  un 
état,  des  amis,  une  époufe  peut-être,  5c  des 
enfans  :  comment  l’engager  à  rompre  tous  ces 
liens  11  chers ,  à  recommencer  des  courfes  fati¬ 
gantes  ?  Pere  refpe&able  ,  fongez  que  û  cet 
homme  exifte  ,  il  n’eft  affurément  pas  à 
vendre  1 

Enfin,  le  dirai-je  ?  Les  voyages  ont  fouvent 
en  eux-mêmes  quelque  chofe  de  rebutant.  Etre 
fans  ceffe  déplacé  ,  ne  voir  que  des  vifages 
inconnus ,  ne  trouver  que  des  cœurs  indiffé- 
rens,  ne  marcher  que  la  bourfe  à  la  main ,  efl-ce 
bien-là  de  quoi  fatisfaire  un  jeune  homme  que 
le  befoin  de  la  fcience  tourmente  ordinairement 
fl  peu ,  que  les  fentimens  de  la  nature  5c  de 


f  amitié  rappellent  dans  ces  murs ,  toujours  fi 
chers  aux  âmes  bien  nées  ? 

Qui  lui  donnera  donc  ce  defir  de  l’inftru&ion  f 
Qui  lui  apprendra  à  s’intéreffer  vivement  à 
tous  les  objets  variés  dont  il  eft  le  témoin? 
Qui  ?  Meilleurs  ,  la  fcience ,  &  la  fcience  feule 
qu’il  aura  acquife  avant  de  commencer  fe$ 
courfes. 

Je  me  repréfente  un  jeune  homme ,  par¬ 
courant,  fur  une  carte,  tous  les  pays  du  monde , 
entrant  à  la  fuite  des  voyageurs  dans  la  tumul- 
taeufe  ville  de  Pékin,  dans  la  commode  cité 
de  Londres  ;  alîillant  avec  les  hilloriens  aux 
fieges  &  aux  combats,  échauffait  avec  les 
poètes  fon  imagination  pour  fe  peindre  les 
fureurs  d’une  mer  en  courroux .  Au  milieu  de 
tous  fes  efforts  je  vois  que  la  fi&ion  le  fatigue. 
Il  fe  demande  où  eft  la  vérité  ?  il  la  veut  ; 
il  en  a  befoin  :  faififfez  cet  inftant  :  alors ,  6c 
alors  feulement,  il  va  voyager  avec  intérêt. 
Il  goûte  le  plailir  de  comparer  l’objet ,  tel 
qu’il  eft  y  à  lobjet  qu’il  s’étoit  figuré  :  chaque 
lieu  qu’il  parcourt  lui  offre  un  monument  :  ce 
qu’il  voit  lui  rappelle  ce  qu’il  a  appris  :  il 
jouit  de  fes  fouvenirs  :  il  profite  doublement  ; 
il  retravaille  fes  anciennes  connoiffances ,  il  en 
acquiert  de  nouvelles. 

Plaines  de  Creci,  de  Poitiers,  d’Azincourt, 
de  Marignan  ,  de  Fontenoi ,  quel  homme 
inftruit  vous  verra  fans  fe  rappeller  les  événe- 
mens  dont  vous  avez  été  les  témoins  ?  Qui 
entrera  dans  la  chambre  des  communes,  fans 


fonger  an  bien  qu’a  fait  à  l’Angleterre  i’u&r-* 
pateur  Leicefter  ?  Qui  verra  l’exécution  de  la 
loi  Habeas  fans  fe  rappeller  cet  imbécille  Jean, 
dont  les  fautes  furent  fi  avantageufes  à  la  nation 
Anglaife  ?  Qui  pourra  parcourir  l’Efpagne  fans 
fe  reporter  par  la  penfée  à  ce  beau  fiecle  de 
Charles  -  Quint  ,  qui  eut  tant  de  bonheur 
&  fi  peu  de  vertus  ;  fans  rappeller  par  fes 
vœux  ces  heureux  temps  de  la  chevalerie  où 
la  galanterie  avoit  des  mœurs  ;  fans  réfléchir 
fur  cette  grande  découverte  qui  a  rendu  à  la 
terre  une  partie  d’elle-même  long-temps  égarée 
dans  les  flots ,  &  qui  nous  a  apporté  tant  de 
maux ,  de  paffions  &  de  befoins  ?  Qui  vifitera 
la  Hollande ,  fans  y  revoir  NaflaW ,  repoufîant 
la  fornbre  tyrannie  de  Philippe  II ,  fans  entendre 
les  cris  du  vertueux  penfionnaire  maflacré  ?  Qui 
ne  cherchera  Rome  dans  Rome  même?  Qui 
n’apprendra  dans  la  Suede ,  en  y  retrouvant  le 
fouvenir  de  Charles  XII,  à  détefter  les 
conquérans  ? . . . . 

Les  illufions  de  la  poéfie  ,  les  fiélions  des 
romans  viennent  aufli  intérefler  le  cœur  du 
jeune  voyageur  inftruit.  Dans  les  délicieufes 
campagnes  de  Tivoli  ,  il  retrouve  Horace 
buvant  avec  Virgile.  Son  ame  s’attendrit  en 
parcourant  ce  beau  pays  de  Vaud,  parfumé 
des  odeurs  que  le  zéphir  y  apporte  du  haut 
des  Alpes  <5c  du  Mont -Jura.  Clarens  ,  le 
Valais,  ah  1  qui  vous  verra  fans  répandre  des 
larmes  ? .  .  .  . 

encore  une  fois ,  non  ,  il  n’y  a  que 
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l’homme  inflruit  qui  puifle  trouver  ainfi  par¬ 
tout  des  objets  qui  intérefflent  fon  efprit,  qui 
attendrirent  fon  cœur.  C’eft  la  fcience  qui 
donne  ie  defir  de  favoir.  L’ignorant  n’elt  jamais 
curieux,  6c  fi  le  jeune  homme  ne  fait  pas  tout, 
l’ennui  le  confumera  dès  le  premier  mois  de  fes 
voyages. 

Je  fens  qu’il  faudroit  terminer  ici  cette  pre¬ 
mière  partie,  déjà  trop  étendue,  quoiqu’à  peine 
effleurée.  Mais  je  ne  puis  me  réfoudre  à  ne  pas 
dire  un  mot  d’un  objet  fecondaire  qu’on  fe 
propofe  ordinairement  dans  les  voyages ,  & 
que  nos  jeunes  gens  font  également  incapables 
de  remplir. 

Parmi  ces  jeunes  docteurs ,  tout  couverts  au 
for  tir  des  colleges ,  des  lauriers  d'Apollon  ,  en 
eft-il  un  feul  qui  connoiffe  les  plus  fimples 
productions  de  la  nature  &  celles  des  arts , 
enfans  du  befoin  ou  du  luxe  r . . . . 

Les  plus  belles  découvertes  font  un  don  du 
bafard ,  parce  que  le  hafard  travaille  fans  relâ¬ 
che,  parce  que  le  hafard  n’efl:  autre  chofe  que 
cette  foule  d’hommes  qui  font  infpirés  par  le 
befoin ,  ou  qui ,  tourmentés  par  une  inquiétude 
vague  ,  s’agitent  en  tout  fens  ,  rencontrent 
fouvent  ce  qu’ils  ne  cherchent  pas  ,  &  en 
font  prefque  ,  fans  le  vouloir ,  le  préfent  aux 
fiecles. 

Mais  c’eft  l’induftrie  raifonnée  qui  perfec¬ 
tionne  les  découvertes  du  hafard.  Non  jamais 
l’efprit  humain  n’a  déployé  plus  de  merveilles 
que  dans  une  manufacture.  Si  un  feul  homme  , 
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a  dit  un  écrivain  de  génie ,  avoit  été  l’inventeur 
de  quelques-uns  de  nos  métiers ,  il  eût  montré 
plus  d’intelligence  que  Leibnitz  6c  Newton. 
Là  ,  voyez  ces  doitgs  induftrieux  rapprocher  des 
laines  diverfement  colorées ,  à  mefure  que  l’œil 
attentif  leur  en  indique  le  befoin ,  6c  égaler  , 
dans  leurs  étonnans  travaux,  les  chefs-d’œuvre 
de  la  peinture  ;  ici  ,  voyez  cette  main  habile  , 
autant  que  jufte  dans  fes  mouvemens ,  unir 
étroitement  des  fils  déliés ,  les  égaler  en  les 
coupant  avec  une  admirable  précifion  ,  6c  en 
former  le  tiflii  doux  6c  folide  des  velours. 
Admirez  ces  vils  lambeaux  ramaffés  par  la 
mifere ,  6c  recueillis  avec  foin  par  l’indufirie , 
décompofés  par  l’art ,  6c  récréés  par  lui  fous 
une  forme  nouvelle  t  devenir ,  en  fortant  d’une 
manufa&ure  de  papiers  ,  les  dépofitaires  des 
œuvres  du  génie  :  voyez  le  fer,  la  terre  cuite, 
plus  précieux  à  force  d’art  que  l’or  lui-même  : 
voyez  ces  enfans  du  feu ,  ces  cyclopes  moder¬ 
nes,  au  milieu  d’une  ardente  verrerie,  réufiir 
à  faire  couler,  comme  une  eau  enflammée,  un 
vil  mélange  de  poufiiere  6c  de  cendre  :  voyez- 
les ,  de  cette  écume  brillante  ,  produire  une 
matière  incorruptible  6c  diaphane  :  l’organe 
de  la  vue  efl;  reflufcité  dans  les  vieillards  ; 
les  aftres  font  rapprochés  ;  le  ciel  efl;  près  de 
nous. .  .  . 

En  vain  efpere-t-on  s’inftruire  en  fuivant 
les  procédés  de  l’ouvrier  :  c’efl  une  forte  d’inf- 
tin<fl  qui  le  conduit  :  il  faut  être  éclairé  pour 
profiter  de  fa  routine.  Si  l’on  voit  fans  avoir 


étudié,  on  oublie  tout;  fi  Ton  étudie  fans  voir* 
on  ne  comprend  prefque  rien.  C'elt  la  fcience 
du  cabinet  qui  rend  facile  la  fcience  de  la 
pratique  :  c'efi  à  fon  tour  celle-ci  qui  éclaire 
l'autre.  Aidez  fartifan  de  vos  lumières ,  gui- 
dez-ie ,  cherchez  à  lui  rendre  compte  à  lui- 
même  de  fa  routine ,  Sc  il  vous  révélera  * 
prefque  fans  y  penfer  ,  les  plus  admirables 
fecrets. 

Eh  î  qu'aller  faire  dans  les  pays  étrangers  f 
fi,  hors  d'état  d'étudier  les  gouvernemens  Sc 
les  hommes ,  on  ne  peut  même  apprécier  ces 
merveilles  de  la  nature  Sc  des  arts  ;  des  arts 
fi  utiles  qui ,  en  multipliant  les  moyens  de  for¬ 
tune  ,  mettent  dans  les  droits  de  la  propriété 
plus  d'égalité  &  de  jufiice. 

Or ,  quelles  font ,  dans  les  arts ,  les  connoif- 
fances  d'un  jeune  homme  élevé  fuivant  le 
fyfiême  aduel  de  notre  éducation  ?  11  a  peut- 
être  retenu  de  fes  longues  Sc  prefqu'inutiles 
études  quelques  termes  de  phylique  qu'il  prend 
pour  la  fcience.  Il  parle  auffi  d'éiedricité  , 
d'air  inflammable.  Il  a  puifé  fes  demi-connoif* 
fances  dans  ces  didionnaires ,  devenus  fi  à  la 
mode,  qui  ont  donné,  à  nos  petits-maîtres  eil 
littérature,  toute  la  prétention  de  la  fcience 
fans  en  avoir  les  avantages  :  mais  fait- il  appré¬ 
cier  la  forme  d'un  levier ,  e  Aimer  la  vite  fie 
d'un  corps  par  fa  malle  ,  calculer  la  réfifiance 
des  milieux  Sc  celle  des  frottemens,  apprécier 
les  effets  de  la  réfradion  Sc  toutes  les  mer¬ 
veilles  de  l'optique  ?  Lui  a-t-on  appris  fur-tout 


à  appliquer  le  peu  de  connoifîances  qu'il  a  ? 
La  pratique  n’elt-elle  pas  pour  lui  une  fcience 
foute  nouvelle  ?  Comme  Emile ,  eft-ce  en  tra¬ 
vaillant  qu'il  a  appris  les  arts  ?  Non  ,  non  , 
ce  n'eft  pas-là  notre  éducation  ,  ôc  peut-être  * 
dans  tous  les  fyfiêmes  d'éducation  poflible  , 
n'eft-il  pas  permis  d’attendre  cette  réunion  de 
connoifiances  fans  lefquelles  cependant  on  ne 
peut  voyager  utilement  ? 

Parlerai-je  des  arts  plus  relevés?  Quoi  !  le 
téméraire  va  vifi ter  leur  patrie  ;  mais  a-t-il  donc 
des  yeux  pour  admirer  tous  les  chefè-d’œuvre 
que  cette  ville  a  retenus  en  perdant  l'empire 
de  l'univers?  Il  n’a  jamais  manié  le  crayon 
ni  le  pinceau ,  &  il  ofe  porter  fes  regards  fur 
un  tableau  du  Correge.  Je  fais  que  la  pareife 
voudrait  foutenir  que  le  goût  eil  une  forte 
d'inftinél ,  un  taél  fin  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  , 
univerfel,  qui  nous  fait  juger  de  tout  ce  qui 
eft  beau  par  fentiment  :  mais  je  fais  aufii  que 
les  arts  ont  letfr  fecret,  qu'ils  ne  le  livrent  qu'a 
ceux  qui  ont  long-temps  étudié  ;  &  ,  comme 
l'efprit  naturel  ne  fuffit  pas  pour  fentir  toutes 
les  beautés  d’un  poème  ou  d'une  tragédie,  de 
même  il  faut  avoir  plus  que  de  l’efprit  &  des 
yeux  pour  admirer  le  Moïfe  de  Michel-Ange 
qu  la  transfiguration  de  Raphaël. 

Nos  jeunes  gens  ne  favent  rien  :  &  il  faut 
tout  favoir  quand  on  veut  voyager  utilement» 
Les  voyages  ne  pourraient  être  bons  que  pour 
celui  qui  a  déjà  un  objet  fixe  qu’il  doit  étudier. 
Mais  où  eil  le  voyageur  de  vingt  ans  qui  ak 
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choifî  par  un  goût  un  état  dont  il  veuille 
approfondir  toute  la  fcience?  Y  a-t-il  même  beau¬ 
coup  de  proférions  qu’on  ne  puiffe  bien  exercer 
qu’après  avoir  voyagé  ?  Les  voyages  feroient 
peut-être  utiles  à  un  homme  dont  le  cara&ere 
eft  fait ,  6c  dont  la  tête  effc  meublée  de  con- 
noiflances  fans  lefquelles  tout  le  fruit  des  voya¬ 
ges  eft  perdu.  Mais  un  homme  fait  n’a  plus  le 
temps  de  voyager.  Nos  jeunes  gens  ne  retire¬ 
ront  donc  aucun  avantage  de  toutes  leurs  lon¬ 
gues  6c  difpendieufes  courfes  ;  6c  plût  à  Dieu 
que  les  voyages  ne  leur  fulfent  qu’inutiles  ! 
Mais  ils  leur  feront  encore  funeftes  ;  je  vais  le 
démontrer. 


DEUXIEME 
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DEUXIEME  PARTIE. 

C’EST  un  grand  &  beau  fpedacle  de  voir 
une  nation  entière ,  après  un  long  fommeil  , 
s’agiter  d’elle- même  tout-à-la-fois  >  la  raifon 
fe  récréer  de  toutes  parts,  les  efprits,  échauffés 
par  une  fermentation  générale,  enfanter  des 
merveilles ,  &  ces  grands  hommes  ,  en  touc 
genre  ,  que  la  nature  avare  ne  didribue  que 
de  fiecle  en  liecle ,  fe  réunir  tous  enfemble  * 
comme  pour  étonner  la  génération  qu’ils 
éclairent. 

Tel  eft  le  miracle  opéré  dans  le  beau  fiecle 
de  Louis  XIV.  Mais  loin  de  nous  cet  enthou- 
fiafme  d’une  admiration  exclufive  qui  mene  fi 
fouvent  à  l’injuflice.  Louons ,  le  fiecle  de 
Louis-le-Grand  ;  mais  gardons  encore  quel¬ 
ques  éloges  pour  celui  de  fon  fucceffeur,  où 
tous  les  genres  utiles  ont  été  perfectionnés  ; 
où  l’érudition  ,  dépouillée  de  cet  air  auftere 
qui  dégoûtoit  de  fes  bienfaits ,  a  verfé  ,  en 
riant  ,  toutes  fes  richeffes  :  où  l’on  a  revêtu 
de  tous  les  charmes  de  l’élocution  les  leçons 
de  la  morale  ,  cette  belle  fcience  fi  fimple 
dans  fes  principes  ,  fi  univerfelle  dans  fes 
rapports  ,  qui  rappelle  l’homme  aux  doux 
objets  de  la  nature ,  &  lui  dit  :  fois  bon  pour 
être  heureux . 
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Mais  par  quelle  fatalité  cette  fcience  de  la 
morale ,  qui  a  fait  tant  de  progrès  dans  les 
livres ,  en  a-t-elle  fait  li  peu  dans  les  cœurs  ? 
Seroit-ce  que  les  lettres  favorables  aux  bonnes 
mœurs,  quand  la  corruption  n’eft  pas  extrême, 
n’ont  plus  de  pouvoir  quand  les  mœurs  font 
dépravées ,  <3c  deviennent  même  alors  fouvent 
les  minières  de  la  licence  qu’elles  propagent  ? 
Ne  feroit-ce  pas  plutôt  encore  parce  qu’on 
néglige  ,  dans  les  maifons  d’éducation  publi¬ 
que  ,  de  donner  aucun  précepte  fur  les  devoirs 
de  la  vie  civile  ?  On  l’a  dit  avant  moi  ;  mais 
l’intérêt  public  exige  peut-être  qu’on  le  redife  : 
les  mœurs  font  trop  fouvent,  aux  yeux  des 
inftituteurs  de  nos  jours  ,  le  dernier  objet  dont 
ils  croient  devoir  s’occuper.  Il  femble  même  que 
le  fyflême  de  notre  éducation  moderne  ait  pour 
but  de  préparer  la  corruption  de  la  jeuneife. 
Voyez  ce  jeune  homme  tenant  dans  fes  mains 
les  ouvrages  des  auteurs  dont  on  lui  vante 
fans  ceffe  le  mérite.  Lucien  lui  donne  des 
leçons  d’impiété  ;  Cicéron  l’exemple  d’une 
vanité  rebutante  ;  Ovide  lui  prêche  l’amour  & 
le  libertinage  ;  Horace  l’égoïfme  <5t  la  pareffe. 
On  s’attache  à  lui  faire  fentir  l’harmonie  des 
vers ,  <3c  l’heureux  choix  des  exprelîions.  Mais 
lui  a-t-on  jamais  fait  obferver  les  dangers  de  la 
morale  de  ces  auteurs  qu’il  admire  ?  Lui  dit-on 
un  mot  des  forfaits  qu’il  aura  dans  la  fociété 
fi  fouvent  la  tentation  de  commettre;  de  l’adul- 
tere,  qui  corrompt  la  fociété  dont  il  bouleverfe 
les  loix  ;  du  lâche  fliicide  ,  du  duel ,  du  vil 


intérêt ,  de  l’êgôïfme  ,  des  coupables  voluptés 
du  célibataire  qui  va  par- tout  diftribuant  la 
honte  6c  la  vie ,  6c  vole  à  la  nature  les  plaifirs, 
s’il  en  eft,  avec  les  remords?  voilà  les  crimes 
contre  lefquels  il  faudroit  le  prémunir  par 
des  raifons  prenantes  ,  6c  fur  -  tout  par  des 
fentimens. 

Hélas  î  déjà  il  eft  lancé  dans  le  tourbillon; 
Dieu  !  6c  il  eft  dans  cet  inftant  de  crife  où  la 
nature  s’anime  pour  la  première  fois  aux  yeux 
d’un  jeune  homme  ;  où  un  frémiffement  géné¬ 
ral  l’avertit  que  les  pallions  s’éveillent  ;  où  le 
fang  ,  bouillonnant  dans  fes  veines ,  porte  à 
fon  efprit  ces  images  féductrices  qui  le  pour- 
fuivent  ;  où  le  defir  impétueux  de  la  curiolité 
donne  un  nouveau  relfort  à  cette  faculté  ter¬ 
rible  de  l’imagination  qui  embellit  tout  ce 
qu’elle  fouhaite ,  6c  s’enflamme  pour  tout  ce 
qu’elle  n’a  pas*  Dans  ce  moment  fatal  où  une 
erreur  peut  dévorer  le  fruit  de  vingt  années 
de  prudence  :  pere  vigilant  ,  où  êtes  -  vous  ? 
qu’allez-vous  faire  ?  déjà  les  vents  font  déchaî¬ 
nés  ,  6c  vous  lancez  le  malheureux  en  mer  , 
6c  fon  pilote  eft  un  étranger,  un  mercenaire  , 
6c  fon  guide  n’eft  pas  vous.  Vaines  clameurs  i 
il  eft  déjà  loin.  Ah  !  puilfiez-vous  n’être  pas  un 
jour  malheureux  de  le  retrouver  1 

Et  pourquoi  le  diftimuler?  Les  mœurs  n’ont  , 
jamais  été  plus  corrompues ,  parce  que  la  cor¬ 
ruption  eft  devenue  une  affaire  de  fyftême  ; 
parce  que  la  raifon  fe  pervertit ,  6c  que  les 
mauvaifes  maximes ,  plus  dangereufes  que  les 
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mauvaifes  a&ions,  régnent  impérieufement  dans 
un  fiecle  raifonneur  de  libertin.  Le  luxe ,  pere 
de  tous  les  vices ,  a  corrompu  le  fexe  pudique. 
Il  brave  aujourd’hui  l’opinion  fans  laquelle  il 
n’ell  pas  pour  lui  de  vertu.  Les  mœurs  font 
perdues  dans  les  grandes  villes  ;  &  ce  font  les 
grandes  villes  que  parcourt  le  jeune  homme 
oifîf ,  parce  qu’il  elt  ignorant  ,  de  bientôt 
vicieux ,  parce  qu’il  ell  oilif. 

Je  fais  qu’un  guide  mercenaire  fera  peut- 
être  capable  de  veiller  allez  fur  lui  pour  l’éloi¬ 
gner  de  ces  antres  de  la  débauche ,  dont  l’af- 
peét  feul  fait  frilfonner  l’homme  honnête  ,  <3c 
où  la  jeunelfe,  qui  n’a  plus  rien  à  perdre ,  va 
acheter  à  tout  prix  des  crimes ,  des  remords  de 
des  poifons  :  mais  qui  le  défendra  de  ces 
femmes ,  cent  fois  plus  dangereufes,  qui  cou¬ 
vrent  encore ,  d’un  certain  voile  de  pudeur  , 
tous  les  excès  du  libertinage  ,  à  1’afllit  d’une 
jeunelfe  qu’elles  corrompent,  fortes  d’une  expé¬ 
rience  qu’elles  doivent  à  de  longs  crimes  ; 
armées  de  ce  ton  voluptueux  de  léger,  de  ces 
grâces  piquantes ,  que  l’honnêteté  n’a  malheu- 
reufement  pas  toujours  ,  de  ces  plaifanteries 
ameres  qui  font  rougir  la  vertu  d’elle-même, 
de  qui  triomphent  prefque  toujours  d’une  }eu- 
nelfe  encore  foible  qui  craint  bien  plus  le  ridi¬ 
cule  que  le  remords  ? 

Il  faut  faire  comme  les  autres  :  voilà  le  prin¬ 
cipe  funelle  qui  égare  tous  les  jeunes  gens  , 
parce  qu’aucun  n’a  la  première  des  vertus ,  la 
vertu  d’être  foi ,  cette  fermeté  réfléchie  qui 


fepare  l’homme  des  vues  particulières ,  8c  I© 
fait  marcher  à  fon  but  fans  détourner  la  tête  ; 
ces  penfées  fermes  &  vigoureufes  dun  efprit 
qui  s’étudie,  s’ifole,  que  la  foule  mêmerepouffe 
à  lui ,  &  que  rien  ne  peut  arracher  aux  projets 
de  la  raifon ,  quand  il  s’y  eft  enfoncé  par  toutes 
les  forces  de  la  méditation.  Déjà  le  gouverneur 
eft  écarté  ou  trompé  ,  ou  complice  ;  dans  le 
défœuvrement ,  trille  fruit  de  fon  ignorance  , 
il  faut  au  jeune  homme  des  plaifirs  ,  des  plai¬ 
firs  nouveaux,  &  prefque  toujours  coupables. 
Dans  fa  patrie  *  quelques  liens  le  retenoient 
encore.  Il  étoit  furveillé  par  l’œil  d’un  pere 
dont  la  vigilance  ne  fe  remplace  jamais ,  & 
qui  pouvoit  juger  fes  mœurs  par  fes  liaifons. 
Quelques  éloges  publiquement  donnés  lui 
avoient  peut-être  infpiré  cette  ellime  de  foi- 
même  qui  fait  naître  &  nourrit  la  vertu.  Une 
forte  de  réputation ,  déjà  acquife  d’honnêteté  , 
étoit  devenue  la  caution  de  fa  perfévérance 
dans  le  bien.  Il  avoir  à  craindre  les  reproches 
d’une  famille  honnête  ;  de  vrais  amis  lui  infpi- 
roient  des  fentimens  d’honneur  par  leur  exem¬ 
ple  ,  éc  fur  -  tout  par  cet  empire  puiftant  que 
la  bonne  amitié  fait  prendre.  Des  occupations 
réglées  &  fuivies  bannilîoient  d’autour  de  lui 
l’oifiveté  qui  produit  le  vice.  Un  pere  éclairé 
avoit  foin  de  nourrir  fon  imagination  des  idées 
un  peu  exaltées  de  la  perfedion  ,  parce  que 
la  vertu  a  aulfi  fon  enthoufiafme  ,  &  qu’il  faut 
quelquefois  tendre  au-delà  du  but  pour  y 
atteindre*  Enfin ,  dans  fa  patrie ,  il  étoit  conduit 
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par  une  forte  de  routine.  Le  (entier  étoit  fraye 
pour  lui  depuis  fon  enfance.  Il  le  fuivoit ,  ne 
fût-ce  que  par  habitude  ;  &  s’il  n’aimoit  pas 
bien  vivement  la  vertu ,  on  pouvoit  efpérer  que 
du  moins  il  manqueroit  du  courage  néceffaire 
pour  l’abandonner. 

Mais  au  milieu  de  fes  courfes  vagabondes  , 
de  fes  caravanes  inutiles ,  tout  eft  changé  :  il 
eft  dans  un  inftant  enlevé  à  tous  les  objets  qui 
l’enchainoient  au  bien.  Il  fe  fent  libre  pour 
la  première  fois ,  <5c  aufti-tôt  il  effc  tenté  d’abu- 
fer  de  fa  liberté.  Déjà  fon  œil  mefure  l’efpace 
qu’il  va  parcourir  :  fon  imagination  y  feme 
d’avance  tous  les  plailîrs.  Il  les  ralTemble  dans 
fa  penfée  :  il  les  crée ,  il  les  augmente  :  fa  fotte 
vanité  le  fait  jouir  de  l’impuiffance  de  l’auto* 
rité  paternelle  ,  de  la  coupable  envie  de  fes 
égaux  ,  du  fouvenir  même  de  ce  qu’il  appelle 
fon  ancien  efclavage.  Son  ignorance  le  rend 
indifférent  à  tout  ce  qui  eft  bon  &  utile  :  il  n’a 
de  goût  que  pour  les  folles  joies ,  que  pour  les 
plailîrs  bruyans  qui  étourdiffent.  Que  lui  im¬ 
porte  les  glorieufes  découvertes  des  arts ,  & 
leurs  intéreffans  procédés?  Il  eft  riche,  il  jouit 
de  tout  fans  rien  connoître.  Que  lui  importe  la 
conduite  des  peuples ,  &  leurs  intérêts  politi¬ 
ques  ?  Il  n’a  pas  d’empire  à  gouverner.  Les 
femmes,  les  femmes,  voilà  l’unique  objet  qui 
le  captive,  le  feul  dont  fes  paflions  lui  faffent 
un  befoin  de  s’occuper....  Tel  eft  le  fruit  de  fon 
ignorance  qui,  en  l’empêchant  de  voyager  utile-* 
ment  ?  le  conduit  en  même-temps  à  la  corruption* 
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On  prétend  ,  je  le  fais ,  que  la  morale  tient 
plus  au  fentiment  qu’à  la  raifon  ;  que  l’honneur 
eft  une  forte  d’infïinéi;  qui  ne  nous  permet  pas 
de  nous  égarer,  <3c  que  la  nature  en  a  gravé 
les  principes  dans  notre  cœur,  pour  nous  dif 
penfer  de  les  étudier.  Erreur  volontaire  d’un 
efprit  qui  cherche  à  juflifier  à  foi-même  fon 
ignorance  Sc  fa  pareffe.  C’efl  la  fcience  qui 
éclaire  l’homme  fur  fes  devoirs  ,  Sc  qui  lui 
fait  fentir  tous  les  rapports  qui  l’unifient  à 
la  fociété.  .  . .  Quand  l’homme  a  étudié  fes 
devoirs  ,  quand ,  fort  du  témoignage  de  fa 
confcience  qui  défend  elle-même  les  opinions 
de  fon  efprit ,  il  a  pour  lui  le  fentiment  Sc  la 
raifon  ,  alors  rien  ne  peut  l’arracher  au  bien. 
C’efl:  en  effet  une  vérité  d’expérience  qu’on  efl 
plus  fortement  attaché  aux  principes  qu’on  s’efl 
faits  à  foi-même.  .  . . 

Ah  !  fi  les  voyages  corrompent  les  nations 
enrieres ,  fi  leurs  vices  fe  communiquent  dans 
un  commerce  mutuel  ;  fi  l’officier  Helvétique 
a  commencé  la  corruption  de  fa  patrie  en  y 
reportant  l’air  brillant  Sc  dangereux  du  Fran¬ 
çois  ;  fi  l’Anglois  a  effayé  quelquefois  de  copier 
dans  Londres  nos  ridicules  petits-maîtres  ;  fi  les 
Italiens  avoient  réufîi  à  introduire  tant  de 
crimes  à  la  cour  de  nos  Rois  ;  ne  croyons  pas 
qu’un  jeune  homme  de  vingt  ans ,  fans  occu¬ 
pations  Sc  fans  principes ,  puiffe  fe  préferver 
d’une  influence  à  laquelle  des  peuples  n’ont 
pas  réfnlé. 

Les  voyages  font  utiles ,  difoit  Rouffeau  } 
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mais  s’en  fuit-il  qu’ils  conviennent  à  beaucoup 
de  monde  P  Non,  fans  doute,  répondoit-il  : 
en  effet ,  les  voyages  déterminent  le  caradere 
vers  fa  pente  ;  on  en  revient  tel  qu’on  fera 
toute  fa  vie;  or,  que  de  dangers  avec  une  jeu- 
neffe  ,  bien  plus  portée  au  mal  qu’au  bien  ! 

Que  n’ai-je  affez  d’haleine  pour  détailler  ici 
tous  les  maux  qui  peuvent  réfulter  des  voyages 
faits  par  un  jeune  homme  ignorant?  Je  m’arrê¬ 
terai  aux  plus  frappans.  MeiTieurs ,  la  tâche  efl 
lourde  ;  daignez  fuppléer  par  vos  penfées  à  ce 
qui  manque  à  mes  paroles. 

Nous  nous  plaignons  tous  les  jours  de  ce 
que  la  patrie  n’eft  plus  chez  nous  qu’un  mot 
vide  de  fens  :  fi  cette  plainte  eft  fondée  , 
déplorons  notre  malheur  d’avoir  perdu  le  plus 
noble  des  fentimens  qui  nous  rend  heureux  par 
nos  freres ,  nos  amis ,  par  tous  les  objets  qui 
nous  entourent;  ce  fentiment  qui  ajouta  un 
nouveau  degré  de  grandeur  à  l’ame  même  de 
Caton ,  qui  rendoit  heureux  Bayard  expirant , 
St  déchiroit  l’ame  de  Bourbon  vidorieux ,  qui 
faifoit  préférer  à  François  I  les  horreurs  d’une 
prifon  à  l’éclat  de  fa  cour,  qui  tranfportoit  la 
belle  ame  de  Sully  St  de  fon  ami  Henri  IV,  qui 
redonnoit  des  forces  à  d’Affas  pour  appeller  la 
mort  fur  fa  tête. 

Mais  fi  l’indifférence  des  gouvernemens  pour 
la  portion  la  plus  utile  &  la  plus  malheureufe 
des  nations  a  contribué  à  affoiblir  le  fentiment 
du  patriotifme,  les  voyages  n’ont-ils  pas  eu  leur 
part  dans  cette  malheureufe  révolution  ? 
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L’inconftance  eft  en  quelque  forte  Félement 
du  cœur  humain.  11  ne  jouit  gnere  que  de 
fes  defirs.  Ce  n’eft  qu’à  force  d’habitude  qu’il 
s’attache  conflamment  aux  objets  qu’il  doit 
toujours  aimer.  Or,  ces  déplacemens  continuels’ 
font-ils  bien  propres  à  nourrir  des  fentirnens 
durables?  Le  jeune  homme  voyage  à  vingt  ans. 
Il  n’a  point  étudié  le  gouvernement  de  fa 
patrie  ;  il  l’entend  critiquer  par  des  étrangers 
jaloux.  Son  ignorance  le  force  d’adopter  fans 
examen  leur  cenfure  amere.  Ainfi  fe  forme  le 
préjugé  qu’il  défendra  bientôt  par  amour-pro¬ 
pre.  L’admiration  a  quelque  chofe  de  fatigant 
pour  la  vanité  ;  il  eft  bien  plus  doux  de  blâ¬ 
mer  :  on  fe  perfuade  d’ailleurs  que  c’eft  le 
génie  qui  critique ,  tandis  que  la  fottife  loue 
&  admire.  A  fon  retour ,  le  jeune  homme 
deviendra  frondeur  par  ton  ,  &  devant  des 
auditeurs  mal-intentionnés ,  ou  bien  auffi  igno- 
rans  que  lui ,  il  affichera  un  amour  de  préférence 
pour  les  gouvernemens  étrangers  ,  feulement 
parce  que  fa  patrie  n’eft  pas  là. 

Que  fera-ce  fi  la  conftitution  des  pays  qu’il 
a  viiités  eft  véritablement  meilleure  que  celle 
fous  l’empire  de  laquelle  il  eft  né  ?  Alors  plus 
de  ménagemens.  La  patrie  a  perdu  tout  fon 
prix  à  fes  yeux  :  il  eft  toujours  prêt  à  la 
quitter. 

Eh  !  quoi,  dira-t-on,  n’eft-il  donc  pas  per¬ 
mis  d’eftimer  la  fagefle  de  fes  voifins?  Vous  qui 
foutenez  les  avantages  de  la  fcience ,  prétendez- 
vous  qu’ici  l’ignorance  foit  utile? 
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Oui,  ians  doute,  elle  l’eft.  L’amour  de  la 
patrie  eft  un  amour  aveugle  ,  une  admiration 
exaltée  ,  un  attachement  exclufif  &  de  pré¬ 
férence  ;  c’eft  une  forte  d’enthoufiafme.  Il  faut 
que  la  patrie  ,  fût-elle  une  marâtre  ,  paroifie , 
au  véritable  citoyen ,  la  plus  tendre  des  meres  : 
il  faut  qu’il  ne  voie ,  qu’il  n’adore ,  qu’il  n’ef- 
time  qu’elle  ;  il  faut  que  fes  rigueurs'  foient 
pour  lui  des  bienfaits.  Les  mœurs  aulleres  de 
Lacédémone  plaifoient  plus  au  patriote  Spar¬ 
tiate  ,  que  les  délices  de  la  cour  du  grand  Roi. 
Rome  dut  fes  fuccès  à  fon  mépris  pour  fes  voi- 
lins  :  c’eft  parce  qu’elle  appelloit  Barbare,  tout 
ce  qui  n’étoit  pas  Romain ,  qu’elle  devint  la  maî¬ 
tre  lie  du  monde.  Si  l’Anglois  n’elt  pas  expofé 
à  perdre  ,  dans  fes  voyages ,  cet  amour  exclufif 
pour  fon  ifie,  c’eft  qu’il  ne  quitte  fes  foyers 
que  plein  de  l’opinion  que  fon  gouvernement 
qu’il  a  bien  étudié ,  eft  le  meilleur.  Il  ne  voyage 
que  pour  l’eftimer  davantage ,  6c  pour  blâmer 
les  autres.  Avant  de  les  avoir  vus ,  il  les  a  déjà 
jugés.  Son  préjugé  devient  fa  fauve-garde ,  6c 
il  revient  ainfi  plus  idolâtre  d’une  patrie  que  la 
comparaifon  n’a  fait  que  rendre  plus  chere  à  fes 
yeux. 

Dans  un  âge  ou  le  caraétere  fe  fixe  ,  6c 
commande  les  goûts  du  refte  de  la  vie  ,  le 
jeune  homme  ,  aveuglé  par  les  pallions ,  les 
prend  pour  réglés  de  fes  jugemens.  Il  n’eftime 
que  ce  qui  eft  plus  conforme  à  fes  penchans  : 
s’il  eft  bouillant  6c  impétueux  ,  il  deviendra 
palfionné  pour  la  conftitution  Britannique  , 
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fondée,  comme  celle  de  Rome,  fur  des  divi¬ 
sons  qui  font  la  force  de  l’Etat  :  s’il  eft  ami 
de  l’inaélion  ,  il  defirera  vivre  fous  l’empire 
d’un  maître  defpotique  où  le  citoyen  n’a  rien 
à  craindre,  6c  peut  s’endormir  dans  un  repos 
qui  relfemble  à  celui  de  la  mort.  Mais  toujours 
eft-ii  vrai  que  la  patrie,  que  feule  il  devroir 
aimer,  perdra  de  fon  prix  à  fes  yeux.  S’il  n’eût 
pas  voyagé  ,  il  l’eût  toujours  adorée.  Si  en 
voyageant  il  eût  été  affez  inftruit  pour  bien 
juger  ,  il  l’auroit  peut-être  encore  aimée  par 
juftice ,  ou  du  moins  préférée  par  raifon.  Mais 
fes  pallions  le  rendent  bientôt  ingrat,  6c  fon 
ignorance  le  rend  injulte. 

Ce  font  les  voyages  qui  ont  fait  naître  cette 
foule  de  Cofmopolites  qui  adoptent  ainfi  l’uni¬ 
vers  pour  patrie  ,  dit  Roulfeau,  afin  d’être  dif- 
penfés  d’aimer  celle  qui  les  a  vus  naître.  Le 
voyageur,  à  fon  retour,  n’aime  plus  rien.  Tant 
d’objets  multipliés,  au  lieu  de  faire  une  im- 
prelîion  profonde  fur  fon  cœur  ,  n’ont  fervi 
qu’à  le  partager.  Ils  n’ont  lailfé  dans  fon  efprit 
qu’un  delir  vague  pour  tout  ce  qu’il  n’a  pas. 
Son  ame,  ouverte  de  toute  part,  n’a  pu  retenir 
un  feul  objet  d’affe&ion.  La  fenfibilité,  qui  fe 
nourrit  dans  le  fiience  6c  la  retraite ,  s’eft  éva¬ 
porée  dans  le  tourbillon  qui  l’a  agité  fi  long¬ 
temps.  Il  fe  cherche  en  vain  lui-même  :  tous 
fes  fentimens  font  hors  de  lui  :  il  a  des  con- 
noiffances  :  le  malheureux  I  il  n’a  pas  un  ami. 
Et  quel  infenfé  eût  voulu  le  devenir  ?  que! 
motif  ou  plutôt  quel  délire  pourroit  me  pouffer 
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à  offrir  mon  cœur  à  un  ingrat  qui  part  demain? 
Mon  ami ,  eh  !  n’ai-je  donc  pas  befoin  de  te 
voir  fans  ceffe  ?  crois-tu  donc  que  le  froid 
fecours  d’un  commerce  littéraire ,  me  fuffife  ? 
ah  !  crée-moi  donc  alors  des  expreflions  nou¬ 
velles  qui  rendent ,  s’il  eft  poffible ,  cet  œil 
humide  ,  ce  fein  palpitant ,  ce  filence  fur-tout 
qui  tant  de  fois  a  parlé  à  mon  cœur ,  6c  puis 
viens  encore,  qu’aftis  près  de  toi,  je  verfe  mon 
ame  dans  la  tienne  :  le  plus  cruel  des  fupplices , 
c’eft  le  veuvage  du  cœur.  Mon  ami  s’éloigne  î 
6c  qui  donc  veillera  fur  moi,  qui  aura  pitié 
de  mes  erreurs,  qui  fera  prêta  me  plaindre, 
quand  je  n’ai  que  des  maux  imaginaires ,  prêt 
à  m’écouter  même  quand  je  n’ai  rien  à  dire? 
Quoi  1  l’ame  qui  anime  mon  ame ,  l’ami  par 
qui  je  fuis  heureux  ou  malheureux,  eff  à  cent 
lieues  de  moi  ?  Ah  î  j’en  fais  le  ferment  , 
l’homme  qu’aucun  intérêt  pourroit  arracher  pour 
long -temps  aux  lieux  que  j’habite  ,  ne  fera 
jamais  mon  ami. 

Oui,  l’infortuné  qui  a  long-temps  voyagé 
mourra  feul.  11  mourra  loin  du  pays  qui  l’a  vu 
naître.  Les  compagnons  de  fon  enfance,  avec 
lefquels  il  eft  fi  doux  de  vieillir ,  ne  feront  pas 
les  témoins  de  fes  derniers  mornens  :  il  ne  fera 
pas  douioureufement  heureux  de  la  défolation 
de  fon  époufe ,  de  la  triftefte  de  fes  enfans  , 
du  défefpoir  de  fes  vieux  amis.  Une  inquié¬ 
tude ,  dont  il  ne  connoît  pas  lui -même  la 
caufe ,  l’a  arraché  à  fes  foyers  :  le  repos  le  tue  , 
le  même  bonheur  le  fatigue,  la  vie  errante  eft 


devenue  fa  paffion.  Qui  voyage  fix  ans,  veut 
en  voyager  douze  ;  qui  voyage  douze  ans  , 
voyagera  toujours;  &  pourquoi?  c’ell  que  les 
voyages  infpirent  un  goût  d’indépendance  qui 
rend  toute  efpece  de  contrainte  infupportable  ; 
après  tant  d’années  de  liberté  ,  comment  fe 
replacer  volontairement  fous  le  joug  d’un  état 
fixe  &  d’un  travail  journalier?  Il  ell  bien  plus 
commode  de  fatisfaire  cette  curiofité  natu¬ 
relle  que  l’on  contente  fans  peine  <Sc  fans 
étude. 

Qu’on  le  remarque  bien  en  effet  ;  la  vie 
d’obfervateur  ne  convient  guere  qu’à  la  pa- 
relfe  :  c’ell  elle  qui  adopte  cette  oifeufe  occu¬ 
pation  qui  faille  glilfer  fans  effort  la  penfée  fur 
tous  les  objets  qui  fe  préfentent  à  elle.  Se  livrer 
à  ces  longues  rêveries  où  i’efprit  fe  répand  de 
côté  &  d’autre ,  où  l’imagination  s’égare  fans 
fe  fixer  ,  c’ell  être  véritablement  oifif.  Or,  cette 
occupation  fans  objet,  <3c  prefque  toujours  fans 
utilité  ,  ne  s’accommode  que  trop  bien  avec 
cette  parelfe  de  réfléchir ,  fi  naturelle  à  l’efprit 
humain  ,  &  qui  faifoit  dire  à  un  philo fophe 
profond ,  que  l’homme  qui  penfe  efl  un  animal 
dépravé  ;  grande  vérité  qu’il  eil  bien  plus 
facile  de  tourner  en  ridicule  que  de  réfuter. 

Si  le  jeune  homme  pouvoit  du  moins  puifer 
dans  fes  voyages  quelques  utiles  obfervations 
fur  le  cœur  humain ,  fon  temps  eût  été  mis 
à  profit.  Mais  cette  fcience  difficile,  impolfible 
peut-être  à  acquérir  à  vingt  ans ,  cette  fidonce 
qui  n’eft  le  fruit  que  d’un  long  commerce  avec 
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les  hommes  ou  d’une  étude  bien  profonde  de 
foi-même  ,  le  jeune  voyageur  n’en  a  pas  la 
plus  foible  idée.  Et  de-là  qu’arnvera-t-il  ?  qu’il 
confondra  tout  ;  qu’il  ne  recueillera  de  fes 
voyages  que  des  préjugés  bien  plus  funeftes 
qu’une  ignorance  totale.  Ainfî  ,  tandis  que 
l’homme  inflruit  reétine  en  voyageant  fes  con- 
noiffances  >  l’ignorant  en  amafte  de  faulfes ,  8c 
eft  réduit  à  fou  retour  non  pas  feulement  à 
apprendre ,  mais ,  ce  qui  eft  bien  plus  pénible  , 
à  oublier. 

Dirai-je  que  l’état  de  voyageur  eft  un  état 
immoral ,  qu’il  produit  prefque  toujours  l’in¬ 
quiétude  d’efprit ,  les  defirs  vagues  de  lame  , 
l’ennui ,  8c  ,  comme  on  l’a  dit ,  le  dégoût  du 
bonheur  lui-même  ? 

Dirai-je  que  l’ignorant  voyageant  bien  plus 
pour  fatisfaire  fa  parelfeufe  curiolité  que  pour 
s’inftruire  ,  ne  puife  dans  fes  voyages  que  des 
prétentions  ,  que  ce  penchant  à  la  forfanterie 
qui  fe  complaît  dans  le  récit  éternel  des  a&ions 
héroïques  qu’elle  n’a  pas  faites,  que  cette  infup- 
portable  vanité  qui  met  tout  fon  mérite  dans 
l’opinion  ,  qui  fe  regarde  fans  ceffe  dans  les 
idées  d’autrui ,  8c  fatigue  les  autres  pour  s’amu- 
fer  foi-même  ?  L’homme  ,  qui  n’a  que  des 
demi-connoilfances ,  croit  tout  favoir  quand  il 
a  voyagé  :  perfonne  n’eft  à  fes  yeux  plus 
grand  que  lui.  S’il  a  traverfé  les  Alpes,  il  fe 
croit  Annibal. 

Le  voyageur  jeune  8c  ignorant  ne  rapporte 
donc  de  les  courfes  que  des  mœurs  plus 


corrompues  ,  des  préjugés  plus  nombreux  J 
l’indifférence  pour  fa  patrie  ,  de  pour  tous  les 
objets  naturels  de  fon  affeétion  ,  le  goût  fi 
coupable  de  fi  dangereux  dans  l’état  focial  , 
de  la  pareffe  ,  de  l’indépendance ,  la  froideur  , 
la  vanité  ,  de  toutes  les  prétentions  d’un  petit 
efprit. 

Remarquez  bien  ,  en  outre ,  qu’il  aura  perdu 
ces  années  fi  précieufes  pendant  lefquelles  on 
fe  prépare  à  un  état  ,  on  amaffe  les  connoif- 
fances  qui  y  font  relatives.  Durant  ces  fix 
années ,  devenues  fi  fatales  à  fes  mœurs ,  il 
eût  étudié  les  loix  de  fa  patrie  ;  il  eût  appris 
à  juger  fes  concitoyens  :  à  fon  retour  peut- 
être  ,  on  l’inveffit  du  droit  de  prononcer  fur 
la  fortune ,  l’honneur  ,  la  vie  de  fes  égaux. 
Il  eff  placé  fur  un  tribunal  :  en  voyant  le 
glaive  de  la  Juftice  errer  au  hafard  dans  de 
pareilles  mains,  homme  vertueux ,  frémiffez  !... 
Mais  admirez  un  magiffrat  qui  ,  s’il  n’a  pas 
lu  les  loix  qu’il  fait  exécuter ,  a  vu  les  débris 
du  capitole  de  les  gondoles  de  Venife. 

Refpe&ons ,  ah  !  refpeétons  les  mœurs  de  la 
jeuneffe  :  entourons-la  de  toute  notre  vigilance 
pour  lui  conferver  ce  bien  précieux  :  puifqu’il 
eff  prefqu’impofîible  qu’elle  voyage  utilement , 
ne  l’expofons  pas  à  fe  corrompre  en  voya¬ 
geant.  Félicitons  ces  efprits  privilégiés  à  qui 
la  nature  femble  donner  la  fcience  que  les 
autres  achètent  fi  cher.  Laiffons  aller  ceux 
dans  qui  la  raifon  dévance  les  années ,  puifer 
chez  nos  voifins  les  connoiffances  qu’ils  nous 
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rapporteront  :  mais  que  les  hommes  ordinaires  $ 
pour  qui  font  les  réglés  générales  ,  reftenc 
dans  leur  patrie  :  ils  y  apprendront  bien 
mieux  que  dans  les  voyages ,  à  être  laborieux  , 
utiles,  compatiflâns ,  bons  peres ,  bons  époux, 
bons  amis:  quelle  fcience  plus  fublime  ont- ils 
l'ambition  d’acquérir? .... 
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CONCLUSION 

DU  RAPPORT. 

Quoique  les  Académies  n’adoptent  poine 
î’opinion  d’un  Auteur  en  le  couronnant  ,  Ôc 
malgré  la  fupériorité  évidente  du  Dilcour» 
qu’on  vient  de  lire  fur  tout  ce  que  nous  avions 
à  lui  comparer  ,  on  a  héfité  quelque  temps  k 
lui  adjuger  le  prix  ;  parce  qu’il  foutient  avec 
chaleur  une  opinion  qui  a  l’air  d’un  paradoxe  , 
Ôc  qui  ne  paroît  pas  répondre  aux  vues  du 
citoyen  donateur  du  prix.  Cependant  fî  l’on 
confîdere  qüe  la  queftion  a  été  propofée  comme 
problématique,  après  un  très -mûr  examen, 
que  peut-on  reprocher  à  l’orateur  qui  adopte 
une  opinion  dont  vous  avez  laiiTé  le  choix 
libre  aux  concurrens ,  une  opinion  que  plu¬ 
sieurs  des  plus  eftimables  ont  foutenue  ;  une 
opinion  qui  a  Platon  pour  défenfeur,  <5c  qui 
vient ,  à  ce  qu’on  aflure ,  d’être  confacrée  pat 
une  loi  de  l’Empereur  régnant  ? 

Cette  opinion ,  d’ailleurs ,  l’Auteur  couronné 
la  modifie  avec  beaucoup  de  fagefle  :  il  recon- 
noît  l’utilité  des  voyages  faits  dans  l’âge  mûr, 
Ôc  avec  les  connoiffances  nécelfaires  ;  il  ne  les 
interdit  pas  même  à  tous  les  jeunes  gens  fans 
exception.  Ceux  qui  auroienc  reçu  de  la  nature 
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de  grandes  qualités,  de  leurs  parens  on  c?a 
leurs  maîtres  une  éducation  excellente ,  &  qui 
auroient  un  conducteur  digne  de  cet  emploi , 
ne  lui  paroiffient  point  incapables  de  voyager 
utilement.  Mais,  laiffant  à  parc  les  exceptions 
toujours  rares ,  il  foutient  que  dans  l’état  de 
nos  mœurs ,  &  dans  le  fyftême  de  notre  édu¬ 
cation  ordinaire  ,  les  voyages  ne  conviennent 
pas  à  la  jeunefle.  Si  cette  opinion  eft  un  para¬ 
doxe  ,  le  paradoxe  peut  être  une  vérité. 

M.  Turlin  modifie  encore  fon  opinion  par 
un  aveu  bien  fage  ;  il  convient  qu’on  apprend 
toujours  quelque  chofe  dans  les  voyages  même 
les  plus  imparfaits.  Mais ,  ajoute-t-il,  la  ques¬ 
tion  eft  de  Savoir  fi  les  fruits  que  produisent 
les  voyages  prématurés  peuvent  entrer  en  com- 
penfation  avec  le  temps  que  Fon  perd  &  les 
dangers  que  Fon  court. 

S’il  Se  rapproche  ainSi  de  l’opinion  commune, 
il  ne  s’éloigne  pas  des  vues  du  donateur,  autant 
qu’il  paroît  au  premier  coup-d’œil.  S’il  lui  per- 
Suade  que  les  voyages  ne  conviennent  pas  encore 
à  fon  fils ,  &  qu’il  faut  réferver  ce  grand  moyen 
d’inftru&ion  à  un  âge  plus  mûr,  il  lui  aura 
peut-être  rendu  un  Service  très-important,  & 
le  voyage  différé  n’en  Sera  que  mieux  fait.  S’il 
ne  le  convainc  pas,  au  moins  lui  fera-t-il  con- 
noître  les  obftacles  à  vaincre ,  &  les  précautions 
qu’il  faut  prendre  pour  les  applanir ,  &  la 
difficulté  de  trouver  un  bon  guide ,  &  tous 
les  foins  dont  la  prévoyance  paternelle  doit 
s’occuper,  avant  de  livrer  fon  fils  à  l’épreuve  la 
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p!us  critique  ;  &  ce  ferVice  vaudra  bien  Te  prix 
offert* 

D’ailleurs  *  Meilleurs ,  en  communiquant  au 
donateur ,  ainfi  que  vous  l’avez  fait ,  les  Dif- 
cours  les  plus  intéreffans  pour  &  contre ,  vous 
l’avez  mis  en  état  de  décider  lui-même.  Avec 
Ces  pièces  de  comparaifon  ,  il  pourra  juger 
autrement  que  nous  ,  fans  qu’il  y  ait  erreur 
d’aucun  côté  ;  il  jugera  la  queflion  relative¬ 
ment  à  fon  fils  ,  qui  peut  être  dans  le  cas 
d’exception  prévu  &  avoué  par  M.  Turlin*: 
Mais  quand  il  faut  la  juger  pour  plus  le  grand 
nombre ,  les  obflacles  &  dangers  que  ceC 
orateur  décrit  avec  énergie ,  paroiffent  bien 
redoutables. 

Il  fe  peut  qu’il  y  ait  de  l’exagération  dans 
le  Difcours  de  M.  Turlin  ;  rien  ne  fe  par^ 
donne  plus  aifément  à  l’éloquence.  Mais  au 
moins  il  eft  vrai  de  dire  qu’il  s’occupe  du 
fujet  beaucoup  plus  que  tous  fes  rivaux.  Au 
lieu  de  s’amufer  comme  eux  à  décrire  les  fruits 
qu’on  peut  recueillir  dans  les  voyages ,  en 
fuppofant  au  voyageur  les  qualités  &  connoif* 
fances  néceffaires  ,  il  s’attache  à  découvrir  ces 
connoiffances  &  qualités ,  qui  font  en  quelque 
maniéré  les  provifions  dont  le  voyageur  doit 
être  fourni  avant  le  départ  :  &  voilà,  à  notre 
avis ,  le  point  effentiel  pour  la  folution  du 
problème.  Tant  qu’on  fuppofera  ces  connoif¬ 
fances  &  qualités  fans  les  décrire  ,  jamais  on 
ne  faura  à  qui  les  voyages  peuvent  être  utiles  > 
&  l’on  faura  encore  moins  s’ils  peuvent  convenir 
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à  la  jetînêfle.  Pour  s’en  affiirer,'  an  moins  dans 
la  thefe  générale,  il  ne  faut  pas  la  fuppofer 
bien  pourvue  ;  il  faut  examiner  fi  elle  peut 
l’être  ;  6c  c’eft  ce  que  M.  Turlin  ne  perd  guere 
de  vue  dans  fon  Difcours. 

Tout  ce  qu’on  avoit  écrit  jufqu’à  préfent  fur 
les  voyages  n’en  étoit  que  l’apologie  ;  6c  l’on 
avoit  comme  oublié  d’en  décrire  les  difficultés 
6c  les  inconvéniens.  De  là,  fans  doute,  l’opi¬ 
nion  commune  fi  favorable  aux  voyages.  Rien 
cependant  n’efi:  plus  difficile  que  de  bien 
voyager  ;  6c  il  importe  grandement  de  le  favoir, 
pour  ne  pas  voyager  à  pure  perte.  Rien  encore 
de  plus  important  que  de  connoître  les  écueils 
pour  les  éviter.  En  décrivant  avec  foin  les 
obftacles  6c  les  écueils,  fur-tout  pour  la  jeu- 
neffie,  l’Auteur  couronné  lui  rend  un  fervice 
réel  ;  il  lui  apprend  ce  qu’on  ne  trouvoit  réuni 
nulle  part ,  les  préparatifs  à  faire  avant  de  fe 
mettre  en  route ,  6c  J  es  précautions  à  prendre  pour 
n’y  pas  échouer  ;  peut-être  fon  Difcours  n’a-t-il 
l’air  d’un  paradoxe  ,  que  parce  qu’il  efl:  vrai¬ 
ment  neuf  ;  6c  n’eft-il  vraiment  neuf,  que  parce 
qu’on  avoit  négligé  mal-à-propos  les  observa¬ 
tions  les  plus  effentielles. 

Mais  réfout- il  le  problème  ?  c’ell  le  mérite 
principal  que  nous  avons  dû  y  chercher ,  6c  le 
plus  digne  de  vos  fuffrages. .  Nous  ne  l’apper- 
cevions  pas  d’abord  dans  cette  propofition  géné¬ 
rale  de  l’orateu f,  promettant  de  prouver  que  les 
voyages  font  inutiles  -pour  former  l’efprit  d’un 
Jeune  homme  >  &  funefles  à  fes  mœurs ,  Cette 
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propofition ,  vraie  pour  un  très-grand  nombre, 
peut  fouffrir  bien  des  exceptions  ;  fur  -  tout 
lorfque  l’éducation  fe  perfe&ionnera.  L’Auteur 
en  convient  ;  &  c’eft  parce  qu’il  modifie  fa 
propofition  générale  par  cet  aveu  ,  qu’il  nous 
paroît  toucher  au  but.  Il  penfe  donc  qu’inu¬ 
tiles  &  même  dangereux  pour  la  plupart  des 
jeunes  gens ,  les  voyages  pourroient  convenir 
à  quelques-uns.  Cette  folution ,  qui  paroît  un 
peu  vague  ,  n’eft  pas  même  l’unique  réfultat 
de  fon  Difcours. 

Ce  qu’il  contient  de  plus  précieux  <5c  de 
plus  analogue  à  notre  fujet ,  c’eft  le  détail 
des  connoilfances  qu’il  faut  avoir  pour  bien 
voyager.  Certainement  il  en  faut  beaucoup 
pour  bien  voir ,  lorfqu’on  eft  dans  un  mou¬ 
vement  perpétuel ,  6c  comme  accablé  par  la 
multitude  des  objets  qui  fe  préfentent  enfem- 
ble ,  ou  qui  fe  fuccedent  rapidement.  Que  de 
chofes  doivent  échapper  à  celui  qui  ne  fait 
pas  d’avance  ce  que  chaque  pays  offre  de 
curieux  ?  Que  ne  faut-il  pas  fa  voir  pour  être 
à  même  d’obferver  les  produ&ions  de  la  nature 
en  divers  pays,  <5c  celles  des  arts  chez  divers 
peuples  ?  La  véritable  étude  d’un  voyageur 
confifte  à  vérifier  ce  qu’il  fait  déjà  ;  à  com¬ 
parer  ce  qu’il  voit  à  ce  qu’il  a  lu  ,  6c  les 
imprefîions  qu’il  reçoit  des  chofes  aux  idées 
que  lui  ont  données  les  livres.  S’il  efb  parti  fans 
rien  favoir ,  il  reviendra  fans  avoir  rien  appris  , 
ou  ne  rapportera  que  des  notions  confufes  ;  il 
aura  foulé  aux  pieds  les  merveilles  de  toute 
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efpece ,  fans  en  foupçonner  la  valeur  ;  &  c’elt 
fur-tout  du  voyageur  ignorant  qu’on  peut  dire  , 
il  a  des  yeux  6c  ne  voit  pas ,  des  oreilles  6c  il 
n’entend  rien. 

Qu’apprendra- 1- il  chez  des  peuples  dont  il 
ne  fait  pas  la  langue  ?  Ils  font  muets  pour  lui , 
comme  il  eft  fourd  pour  eux.  S’il  rencontre 
des  étrangers  complaifans  de  inftruits  qui  lui 
répondent  dans  fon  idiome  ,  que  gagnera-t-il 
à  cette  communication  précaire  ?  Celui  qui 
vous  parle  votre  langue,  au  lieu  de  s’exprimer 
dans  la  fienne ,  fe  gêne  6c  fe  contrefait  ;  tandis 
qu’il  cherché  des  lignes  qui  ne  lui  font  pas 
familiers ,  n’elperez  point  d’effulîon  de  fa  part  ; 
vous  l’entendez  ,  mais  vous  ne  le  pénétrez  pas  ; 
il  vous  répond ,  fans  s’ouvrir  à  vous.  Tant  qu’il 
|oue  le  rôle  que  votre  ignorance  l’oblige  de 
prendre ,  vous  pouvez  juger  de  fa  mémoire  , 
de  fon  favoir  6c  même  de  fon  efprit  ;  mais 
pour  appercevoir  les  nuances  de  fon  cara&ere , 
6c  pour  furprendre  en  quelque  maniéré  le  fecrec 
de  fon  cœur  ,  il  faut  qu’il  s’épanche  par  les 
lignes  les  plus  naturels ,  6c  comme  s’il  n*étoic 
entendu  de  perfonne. 

Qu’apprendra  chez  les  peuples  étrangers , 
celui  qui  ne  connoît  pas  déjà  leur  hiltoire  6c 
les  révolutions  qui  les  ont  conduits  au  point 
où  ils  fe  trouvent  ?  EU- ce  en  palfant  qu’il  peut 
approfondir  leurs  loix  ,  leur  culte,  leur  mœurs, 
la  forme  6c  les  abus  de  leur  conflitution  ,  leurs 
préjugés ,  leurs  befoins  6c  leurs  reflources ,  s’il 
n’m  avoit  aucune  idée  auparavant?  On  m 
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faoroic  trop  îe  répéter ,  ce  n’eft  qu’à  proportion 
de  ce  qu’il  fait  déjà,  que  le  voyageur  pourra 
s’inflruire  ;  les  connoiffances  qu’il  aura  acquifes 
par  de  bonnes  études ,  font  comme  une  efpece 
de  pacotille  fans  laquelle  il  ne  peut  s’enrichir. 

M.  Turlin  a  donc  bien  raifon  d’exiger  de 
très-vaftes  connoiffances  du  jeune  homme 
dont  on  voudroit  achever  l’éducation  par  les 
voyages.  L’énumération  qu’il  en  fait  apprendra 
aux  peres  de  famille  li  leurs  enfans  ont  les 
provifions  néceffaires  pour  voyager  avec  fruit  : 
en  quoi  il  réfout  le  problème  d’une  maniéré 
qui  n’a  rien  de  vague ,  il  défigne  affez  clairement 
le  fujets capables  de  bien  voyager,  6c  en  même* 
temps  il  trace  le  plan  d’éducation  qu’on  devroit 
fuivre ,  pour  en  préparer  un  plus  grand  nombre 
à  ce  grand  moyen  d’inftru&ion. 

Il  pouvoir  même  exiger  des  qualités  encore 
plus  rares  dans  la  jeuneffe,  que  les  connoiffances 
dont  il  veut  qu’elle  foi:  pourvue  avant  le  départ. 
Jufteffe  d’efprit,  amour  de  la  réflexion,  génie 
obfervateur ,  difcemement  exquis ,  attention  aux 
moindres  détails ,  talent  de  failir  l’enfemble  , 
ardeur  infatigable ,  patience  à  toute  épreuve  y 
6c  fur -tout  pénétration  vive;  car  pour  s’inf- 
truire  en  paffant  ,  il  faut  faifir  avec  rapidité. 
Que  d’agrémens  extérieurs  ne  faut-il  pas  encore 
pour  mériter  l’accueil  des  étrangers ,  pour  les 
intéreffer  en  fa  faveur  ,  pour  s’inflnuer  dans 
leur  confiance  6c  mériter  les  inflrudions  qu’on 
en  peut  obtenir  ! 

A  ces  difficultés  joignez  celle  de  trouver  un 
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bon  guide  :  feleve,  dont  on  vent  achever  l'édu¬ 
cation  par  les  voyages,  touche  de  près,  s’il  n’y 
eft  déjà ,  à  ce  moment  d’eflfervefcence ,  ou  la 
plus  impétueufe  des  pallions  va  éclore;  &  c’eft 
alors  qu’on  l’éloigne  de  tout  ce  qui  pourroit 
le  contenir.  Alors  ,  fans  doute ,  il  faudroit 
l’ange  deTobie  ou  le  mentor  de  Télémaque.... 
Cette  difficulté  ,  que  M.  Türlin  a  très -bien 
développée,  nous  paroit  la  plus  décifive  de 
toutes. 

Trouvez  un  mentor  digne  de  ce  nom  ,  6c 
il  faudra  au  jeune  homme  qu’on  aura  mis 
fous  fa  conduite  ,  un  peu  moins  de  ces  con- 
noiffiances  6c  qualités  qu’il  eft  fi  difficile  de 
réunir  dans  la  jeuneffie.  Avec  moins  de  favoir , 
de  talens  6c  de  vertus  que  nous  n’en  exigions 
tout  à  l’heure ,  un  éleve  bien  conduit  ne 
voyagera  pas  infru&ueufement.  Il  profitera  , 
il  vivra  ,  pour  ainfi  dire  ,  des  provifions  de 
fon  conducteur. 

Trouvez  un  mentor ,  6c  vous  aurez  peu  à 
craindre  pour  l’innocence  de  votre  Télémaque. 
Le  fage ,  qui  veille  fur  lui ,  entretient  dans  fon 
cœur  le  feu  facré  de  la  vertu  ;  il  la  lui  fait  aimer 
par  fes  difcours  6c  par  fes  exemples;  il  lui 
découvre  les  piégés  du  vice,  l’écarte  des  écueils, 
lui  ferme  les  oreilles  aux  voix  enchantereffes  des 
firenes  ;  6c  il  faura  l’arracher  à  propos  aux  délices 
d’une  ifle  enchantée  ou  d’une  cour  voluptueufe. 

Trouvez  un  mentor,  6c  il  vous  dira  fi  votre 
fils  eft  affiez  inftruit ,  pour  s’inftruire  en  voya¬ 
geant  ;  fi  de  bonnes  études  lui  ont  affez  deffilié 
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les  yeüx ,  pour  qu’on  puiffe  Fexpofer  au  grand 
jour.  Il  vous  dira  s’il  eft  allez  ferme  fur  lui- 
même,  pour  ne  pas  broncher  fur  la  route  , 
pour  qu’il  n’y  ait  pas  à  craindre  les  chûtes  les 
plus  terribles.  Il  vous  dira  s’il  doit  revenir 
meilleur  ou  pire.  . .  .  Oui,  c’elt  le  mentor  feul 
qui  décidera  pour  vous  une  queflion  délicate  , 
qui  ne  doit  pas  être  mife  en  thefe  générale ,  6c 
qui  doit  être  jugée ,  pour  chaque  pere  de  famille , 
félon  les  circonftances  où  il  fe  trouve.  C’eft  le 
mentor  feul  qui  peut  décider  bien  d’autres  quef- 
tions  relatives  aux  voyages  :  par  où  faut-il  les  com¬ 
mencer?  jufqu’où  doivent-ils  s’étendre?  quels 
peuples  faut-il  vifiter  ?  quelle  doit  être  la  rapidité 
de  la  marche ,  la  durée  des  féjours ,  celle  du 
voyage  entier  ?  que  faut-il  vérifier  avec  plus  de 
foin  dans  chaque  pays  ?...  Le  mentor  les  déci¬ 
dera  d’autant  mieux ,  qu’il  fe  décidera  lui-même 
fur  la  connoiffance  qu’il  a  de  la  capacité  de  fon 
éleve ,  de  fon  caraétere ,  de  fes  goûts  6c  de  l’état 
qu’il  doit  remplir. 

Trouvez  donc  un  mentor;  voilà ,  félon  nous, 
la  meilleure  réponfe  à  la  queflion  propofée. 
Mais  ne  réfout-elle  point  le  problème  par  un 
autre  aufîî  infoluble  ?  où  trouver  ce  mentor  ? 
Pere  de  famille,  ne  vous  y  trompez  pas  :  il  y  a 
des  hommes  qui  n’ont  du  favoir  6c  de  la  vertu 
que  les  apparences  ;  6c  ce  font  les  plus  dange¬ 
reux.  Ne  vous  iaiffez  pas  éblouir  par  leurs 
difcours  6c  par  leurs  promeffes;  ils  ne  veulent 
que  fe  promener  à  vos  dépens  ;  6c  leur  empref- 
fement  eft  la  preuve  la  moins  équivoque  de  leur 
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incapacité.  Une  tegle  des  plus  fures  pour  le 
choix  des  hommes ,  eft  de  rebuter  qui  fe  pré- 
fente  ,  pour  chercher  celui  qui  fe  cache. 
L’homme  capable  de  bien  conduire  nn  jeune 
voyageur  en  a  peu  d’envie  ;  mille  obftacles  ou 
liens  le  retiennent....  Que  l’ange  tutélaire  de 
votre  fils  foit  un  ancien  ami  de  votre  famille  ; 
voyez  s’il  pourra  l’être  auflî  du  jeune  voyageur. 
Examinez  long-temps  par  vous-même ,  &  fur- 
tout  dans  les  yeux  du  public  ,  s’il  a  les  connoik 
fances  &  les  vertus  dont  on  vient  de  compofer 
le  portrait  d’un  bon  voyageur.  Si  ce  portrait  eft 
trop  magnifique ,  pour  s’appliquer  à  un  jeune 
homme  ,  il  doit  être  celui  de  fon  guide.  Avez- 
vous  le  bonheur  de  pofleder  un  ami  de  ce 
mérite  ;  &  vous  aime-t-il  affez  pour  fe  charger 
de  votre  fils  ?  La  queftion  eft  décidée  pour  vous , 
ou  du  moins  elle  va  l’être  :  ce  refpe&acle  ami 
jugera  mieux  que  perfonne,  fi|  l’éleve  eft  digne 
de  voyager  ;  &  mieux  que  perfonne  auflî  il  le 
dirigera. 

Si  cette  folution ,  qui  paroît  la  plus  fatisfai- 
fante ,  n’eft  pas  ftridement  celle  que  M.  Turlin 
propofe ,  nous  devons  à  fon  Difcours  l’avantage 
de  l’avoir  apperçue. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

Louis ,  PAR  IA  GRACE  DE  DlEU  ,  Roi  DE 
Franck  et  de  Navarre  :  A  nos  amés  8c  féaux 
Confeillers ,  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement , 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel, 
Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillis,  Sénéchaux, 
leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu’il 
appartiendra  ,  Salut.  Notre  bien  amée  l’Académie 
Royale  des  Sciences  ,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Lyon  ,  Nous  a  fait  expofer  que  toujours  dévouée 
à  des  travaux  8c  occupations  littéraires  utiles  1  l’Etat , 
elle  avoit  befoin  de  nos  Lettres  de  privilège  pour  faire 
imprimer  fes  Ouvrages  ,  ceux  des  Académiciens 
qui  la  compofent  8c  ceux  qu’elle  auroit  approuvés 
parmi  les  pièces  qui  lui  ont  été  ou  pourront  être 
adrefTées  pour  le  concours  des  prix  qu’elle  diftribue. 
A  ces  causes,  voulant  favorablement  traiter  notre 
Académie  ,  Nous  lui  avons  permis  8c  permettons  par 
ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer  conjointement  ou 
féparément  par  tel  Imprimeur  qu’elle  voudra  choilir  , 
8c  ce ,  pendant  vingt  années  confécutives ,  à  compter 
du  jour  des  Prélentes  ,  8c  de  faire  vendre  8c  débiter, 
par  tout  notre  Royaume ,  tous  les  Ouvrages  de 
Sciences,  Belles-Lectres8c  Arts  qu’elle  auroit  faits  ou 
pourroit  faire ,  ceux  des  Académiciens  qui  la  com-r 
pofent  ,  autant  qu’ils  traitent  d’objets  que  notre 
Académie  fe  propofe  de  cultiver,  &  encore  ceux 
qu’elle  auroit  approuvés  ou  pourroit  approuver  parmi 
les  pièces  envoyées  au  concours  pour  les  prix  qu’elle 
dillribue  ,  le  tout  en  tel  volume ,  format  ,  marge , 
çaraéferes  ,  8c  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ; 
fans  toutefois,  qu’à  l’occafion  des  Ouvrages  ci-deiïiis 
fpécifiés ,  il  puiiTe  en  être  imprimé  d’autres  ,  8c  à 
conditions  que  les  Ouvrages  des  Académiciens  de 
notredite  Académie  ,  porteront  ,  après  le  ticre ,  le 
nom  de  leur  Auteur,  8c  ne  pourront  être  imprimés, 


âinfi  que  les  pièces  qui  auront  concouru  pour  les 
prix  ,  qu’après  avoir  été  préalablement  examinés  par 
trois  Commiflaires  au  moins  choifis  par  notredite 
Académie  dans  le  nombre  de  fes  membres ,  8c 
approuvés  par  notredite  Académie,  d’après  le  compte 
que  lefdits  Commiiïaires  en  rendront  dans  une  afifem- 
tdée  ordinaire  ;  de  quoi  le  Secrétaire  de  notredite 
Académie  délivrera  un  certificat ,  figné  du  Directeur 
&  de  lui  ,  lequel  fera  imprimé  en  tête  ou  à  la  fin  de 
l’Ouvrage  à  la  fuite  du  préfent  Privilège.  Faisons 
defenses  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  de  quelque 
qualité  &  condition  qu’elles  foient ,  d’en  introduire 
d’imprefllon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéifiance  ,  comme  aufii  à  tous  Libraires  8t  Impri¬ 
meurs  d’imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  ou  faire 
vendre,  8c  débiter  lefdits  Ouvrages  en  tout  ou  en 
partie ,  8c  d’en  faire  aucune  traduélion  ou  extrait , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puifie  être  ,  fans  la 
permifiîon  expreiïe ,  Sc  par  écrit,  defdits  Expofans  , 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  d’eux  *  à  peine  de  con¬ 
fiscation  defdits  exemplaires  contrefaits ,  de  fix  mille 
livres  d’amende,  qui  ne  pourront  être  modérées  pour 
cette  première  fois  ,  &  de  pareille  amende ,  8c  de 
déchéance  d’état  en  cas  de  récidive  ,  8c  de  tous 
dépens,  dommages  8t  intérêts,  conformément  à  l’article 
du  Confeil,  du  30  Août  1777,  concernant  les  contre¬ 
façons,  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enré- 
giftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Commu¬ 
nauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  dans 
trois  mois  de  la  date  d’icelle;  que  l’impreflïon  defdits 
Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume ,  Sc  non 
ailleurs ,  en  bon  papier  8c  beaux  caraéteres  ,  con¬ 
formément  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ;  qu’avant 
de  les  expofer  en  vente  ,  les  Manufcrits  ou  Imprimés 
qui  auront  fervi  de  copie  à  l’impreffion  defdits 
Ouvrages  ,  feront  remis  ès  mains  de  notre  très-cher 
8c  féal  Chevalier ,  Garde  des  Sceaux  de  France  , 
le  fieur  Hue  de  Miromenil  ,  Commandeur  de  nos 
Ordres  ,  qu’il  en  fera  remis  enfuite  deux  exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de 


notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de 
notre  cher  8c  féal  Chevalier ,  Chancelier  de  France  , 
le  fieur  de  Maupo  u  ,  8e  un  dans  Celle  dudit 
fieur  Hue  de  Miromenii,  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  j  du  contenu  defquelles  , 
vous  mandons  8c  enjoignons  de  faire  jouir  îefdits 
Expofans  8c  leurs  ayants  caufes  ,  pleinemenc  8t  pai- 
fiblement ,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
PréfentéS  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long ,  au  com¬ 
mencement  ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages ,  foit  tenue 
pour  duement  fignifiée  ,  8c  qu’aux  copies  collation¬ 
nées  par  un  de  nos  amés  8c  féaux  Confeiîlers-Secre- 
-  taires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’original.  Comman¬ 
dons  au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  fur  ce 
requis  ,  de  faire  ,  pour  l’exécution  d’icelles  ,  tout 
Aéfe  requis  &  nécefîaire  .  fans  demander  autre  per- 
miffion  y  &  nonobftant  clameur  de  Haro ,  Chartre 
Normande ,  &  Lettres  à  ce  contraires  ;  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donne  à  Fontainebleau,  ce  trentième 
jour  d’Oélobre ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre» 
vingt-fix,  &  de  notre  régné  le  treizième.  Signe ,  par 
le  Roi  en  fon  Confeil ,  LEBEGUE. 

Régifiré  fur  le  Régijlre  X XI 1 1  de  la  Chambre 
Royale  iP  Syndicale  des'  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris  ,  n°.  94$  ,  fol.  82,  conformement  aux  difpoji - 
tions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  ,  à  la  chargé 
de  remettre  à  ladite  Chambre  ,  les  neuf  Exemplaires 
prefcrits  par  P  Arrêt  du  Confeil  ,  du  1 6  Avril  1785, 
A  Paris ,  le  $  Novembre  iy%6. 

Signé  j  1C  N  APE  N,  Syndic. 


EXTRAIT  des  Regiflrës  de  P  Académie 
des  Sciences ,  Belles -Lettres  &  Arts  de 
Lyon» 

Du  19  Avril  1788. 

IVÎËffieurS  de  Bory  ,  de  Landines  &  de  Savi* 
nommés  Commiffaires  à  l’effet  d’examiner  le  Compte¬ 
rendu  des  Mémoires  qui  ont  concouru  pour  le  prix 
propofé  par  l’Académie  *  fur  les  voyages  conjîdérés 
relativement  à  L'éducation  ,  Ouvrage  delliné  à  être 
imprimé  avec  le  Difcours  qui  a  été  couronné  fur  ce 
fujec  ,  en  ont  fait  aujourd’hui  leur  rapport ,  & 
l’Académie  a  délibéré  que  ce  recueil  feroit  imprimé 
fous  fon  Privilège. 

Nous  foujjignes  ,  Directeur  CS*  Secrétaire  perpétuel 
de  V  Académie  des  Sciences  5  Belles-Lettres  &  Arts 
de  Lyon  ,  certifions  la  copie  ci-deffus  s  conforme  à 
V original  ,  configné  dans  Les  Régiflrès  de  La  Com - 
pagine .  A  Lyon  ,  ce  6  Mai ,  1788. 


DESCHAMPS,  Dire&eur» 

LA  TOURRETTE*  Secrétaire  perpétuel, 
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